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LE 

BOURGEOIS  GENTILHOMME 

COMÉDIE-BALLET 

REPnÊSENTÉE  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS,  A  CBAMBORD, 

DEVANT  LA  COUR,  LE  14  OCTOBRE  1670,  ET  A  PARIS,  SUR  hh  THEATRE 

DU  PALAIS-ROYAL,  LE  29  NOVEMBRE  SUIVANT. 

En  1670,  un  ambassadeur  de  la  Porte  Ottomane  vint  à- 
la  cour;  et  comme  on  essayait  de  lui  faire  admirer  les  dia- 
mants brodés  sur  l'habit  du  roi  :  «  Quand  Sa  Hautesse 
sort,  répondit-il,  la  housse  de  son  cheval  porte  plus  de 
pierreries  que  l'habit  de  Sa  Majesté.  »  Les  adorateurs  du 
demi-dieu  se  sentirent  blessés  de  celte  réponse;  Colbert, 
s'entretenant  avec  Molière  à  ce  sujet,  lui  demanda  s'il  ne 
serait  pas  possible  de  rabattre  et  d'humilier  l'orgueil  du 
barbare.  Molière  accepta  la  mission,  et  rien  n'est  plus 
étrange  que  les  moyens  qu'il  employa  pour  y  réussir. 

Louis  XIV  et  sa  cour  étaient  à  Chambord,  où  Molière 

devait  faire  représenter  une  comédie  avec  divertissements 

et  intermèdes,  à  la  façon  des  Italiens  et  des  Espagnols. 

Pour  princ  ipal  personnage,  ou,  comme  le  disent  les  com 
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s  NOTICE 

mentateurs,  pour  protagoniste,  il  choisit  un  de  ces  bour- 
geois enriciiis  déjà  fort  nombreux,  prétendant  aux  airs 
de  la  noblesse  et  n'oubliant  rien  pour  se  métamorphoser 
en  gentilhomme.  Dupe  de  sa  vanité  et  de  sa  sottise, 
trompé  par  un  personnage  qui  appartient  à  la  société  su- 
périeure et  qui  exploite  le  bourgeois,  il  tombe  dans  une 
dernière  mystification  plus  burlesque  encore,  accepte  un 
litre  splendide  que  lui  confère  le  Grand  Turc,  et  se  prêt? 
aux  ridicules  cérémonies,  caricatures  de  l'étiquette  asia- 
tique et  des  rites  de  l'Al-Coran.  L'audace  extravagante 
de  la  farce  ne  peut  aller  plus  loin ,  impossible  d'armer  de 
flèches  plus  terribles  la  dernière  audace  philosophique.  Un 
gentilhomme  escroc,  continuateur  de  don  Juan,  avec  un 
nouveau  titre  et  sous  un  brillant  costume,  en  impose  au 
bourgeois.  Voici  la  noblesse  déjà  ruinée,  à  bout  de  res- 
sources, forcée  à  vivre  d'expédients.  Voici  le  roturier  qui, 
par  amour  des  grandeurs,  se  fait  Turc,  se  laisse  bétonner, 
sert  de  jouet  à  ses  professeurs,  à  ses  valets,  à  ses  enfants, 
aspire  aux  vices  des  grands  seigneurs,  et  croit  faire 
preuve  de  distinction  en  achetant  les  sourires  d'une 
femme  élégante.  Déjà  Orgoa  s'est  senti  du  faible  pour 
Tartuffe  parce  qu'il  l'a  cru  gentilhomme;  nous  avons  vu 
apparaître  le  M.  de  la  Souche  de  l'École  des  Femmes,  le 
Limousin  Pourceaugnac,  dont  on  connaît  le  blason,  enfin 
M.  Dimanche,  si  facilement  éconduit  par  don  Juan.  La 
création  du  Bourgeois  gentilhomme  creuse  le  même  sillon. 
La  noblesse  est  abaissée,  la  bourgeoisie  reçoit  le  conseil 
de  ne  point  sortir  de  son  état  et  de  ne  pas  imiter  ce  cha- 
pelier de  Paris,  nommé  Gaudoin,  ruiné  du  temps  de  Mo- 
ière  à  peu  près  delà  même  façon.  Leçon  pour  tout  le 
monde,  pour  l'envoyé  du  Grand  Turc,  pour  les  marquis 
pour  les  roturiers,  pour  la  ville  et  surtout  pour  la  cour. 

Les  gentilshommes  sentirent  le  coup;  la  première  re- 
présentation, donnée  à  Chambord,  fut  une  chute  com- 
plèet;  le  roi  se  taisait  et  laissait  parler;  Molière  attendait» 
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Pendant  cinq  jours  il  crut  sa  fortune  détruite  par  ce  dé- 
sastre. Baron,  son  jeuneami,  allait  chercher  des  nouvelles, 
et  lui  rapportait  les  critiques  les  plus  amères.  On  se  mo- 
quait de  ce  génie  épuisé,  de  celte  cérémonie  ridicule  et 
de  cette  verve  éteinte.  Enfin  le  roi,  qui  ne  pouvait  pas 
manquer  à  son  ministre,  prit  la  parole  :  «  Votre  pièce, 
Molière,  est  excellente.  « 
Toute  opposition  cessa,  la  pièce  aJh  aux  nues. 


PERSONNAGES  DE  LA  CoMÉDIE 

M.  JOURDAIN,  bourgeois.  Molièrb. 

MADAME  JOURDAIN,  sa  femme.  Hcdert. 

LUCILE,  fille  de  M.  Jourdain.  MUe  Molière. 

CLÉONTE,  amoureux  de  Lucile.  La  Gi'.ange. 

DORIMÈNE,  marquise.  M"»  Debrie. 

DORANTE,  coHite,  amant  de  Dorimèce.  La  TiiorillièRE. 

NICOLE,  servante  de  M   Jourdain.  M"'  Bauvai.. 

COVIELLE.  valet  de  Cléonte. 

TJN  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

LTv'  ÉLÈVE  du  maître  de  musique. 

UN  MAITRE  A  DANSER. 

UN  MAITRE  D'ARMES.  Deubie. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE.  Du  Croiss. 

LTJ  MAITRE  TAILLEUR. 

UN  GARÇON  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET 
DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

UNE  MUSICIENNE. 
DEUX  MUSICIENS. 
DANSEURS. 

DANS  LE  DEUXIÈME  ACTE. 

GARÇONS  TAILLEURS  dansans. 

DANS  LE  TROISIÈL'E  ACTE. 

CUISINIERS  dansans. 

DANS  LE  QUATRIÈ.ME  ACT3. 

CÉRÉMONIE  TOP.QDE. 

1,5  MUFTI, 
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TURCS  assistans  du  mufti,  chantans. 
DERVIS  chantans. 
TURCS  dansans. 

DANS  LE  CINOUIÈiÎE   ACTE; 

BALLET   DES  NATIONS. 

UN  DONNEUR  DE  LIVRES  dansant. 

IMPORTUNS  dansans. 

TROUPE  DE  SPECT.\TEURS  chantans, 

PREMIER  HOMME  du  bel  air. 

SECOND  HOMME  du  bel  air. 

PREMIÈRE  FEMME  du  bel  air. 

SECONDE  FEMME  du  bel  air. 

PREMIER  GASCON. 

SECOND  GASCON. 

UN  SUISSE. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  babillard. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  babillarde. 

ESPAGNOLS  chantans. 

ESPAGNOLS  dansans. 

UNE  ITALIENNE. 

LTN  ITALIEN. 

DEUX  SCARAMOUCHES. 

DEUX  TRIVELINS. 

ARLEQUIN. 

DEUX  POITEVINS  chantans  et  dansans. 

POITEVINS  et  POITEVINES  dansans. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  M.  Jourdain. 


ACTE  PREMIER 

L'ouverture  se  fait  par  un  grand  assemblage  d'instrnments;  et  dans  le 
milieu  du  théâtre  on  voit  un  élève  du  maître  de  musique  qui  compose, 
sur  une  table,  un  air  que  le  bourgeois  a  demandé  pour  une  sérénade. 

CÈNE  I-  —  UN  MAITRE  DE  MUSIQUE,  UN  ÉLÈVE  DC 
MAITRE  DE  MUSIQUE,  UNE  MUSICIENNE,  DEUX 
MUSICIENS,    UN    MAITRE    A  DANSER,    DANSEURS. 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE,  aux  musiciens. 

Venez,  entrez  dans  cette  salle,  et  vous  reposez  là,  en  atten- 
dant qu'il  vienne. 
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LE  MAITRE  A  DANSER,  aux  danseurs. 
Et  VOUS  aussi  de  ce  côté. 

LE   MAITRE   OE   îiUSIQUE,  &  SOQ  élève. 

Çst  cefait? 

l'élève. 
Oui. 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Voyons...  voilà  qui  est  bien. 

LE  MAITRE   A   DANSER. 

Est-ce  quelque  chose  de  nouveau  ? 

LE   MAITRE   DE    MUSIQUE. 

Oui,  c'est  un  air  pour  une  sérénade,  que  je  lui  ai  fait 
composer  ici,  en  attendant  que  notre  homme  fût  éveillé 

LE   MAITRE   A  DANSER. 

Peut-on  voir  ce  que  c'est? 

LE   MAITRE   DE    MUSIQUE. 

Vous  l'allez  entendre  avec  le  dialogue,  quand  il  viendra  ; 
il  ne  tardera  guère. 

LE  MAITRE   A  DANSER. 

Nos  occupations^  à  vous  et  à  moi,  ne  sont  pas  petites 
maintenant. 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Il  est  vrai  ;  nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme  il  nous 
le  faut  à  tous  deux.  Ce  nous  est  une  douce  rente  que  ce  mon- 
sieur Jourdain,  avec  les  visions  de  noblesse  et  de  galanterie 
qu'il  est  allé  se  mettre  en  tête;  et  votre  danse  et  ma  musique 
auroient  à  souhaiter  que  tout  le  monde  lui  ressemblât. 

LE   MAITRE   A   DANSER. 

Non  pas  entièrement  ;  et  je  voudrois,  pour  lui,  qu'il  se 
connût  mieux  qu'il  ne  fait  aux  choses  que  nous  lui  donnons. 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

II  est  vrai  qu'il  les  connoit  mal,  mais  il  les  paye  bien;  et 
c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus  besoin  que  de 
toute  autre  chose. 

LE  MAITRE   A  DANSER. 

Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  je  me  repais  un  peu  de  gloire.  Les 
applaudissemens  me  touchent^  et  je  tiens  que,  dans  tous  les 
beaux-a!ts,c'estun  supplice  assezfàcheuxquedeseproduireà 
des  sol?,  que  d'essayer  sur  des  compositions,  la  barbarie  d'un 
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stupide.Il  y  a  plaisir,  ne  m'en  parlez  point,  à  travailler  pour 
deï  personnes  qui  soient  capables  de  sentir  les  délicatesses  d'un 
art,  qui  sachent  faire  un  douxaccueilauxbeautésd'un  ouvrage, 
et,  par  de  chatouillantes  approbations,  vous  régaler  *  de  votre 
travail.  Oui,  la  récompense  la  plus  agréable  qu'on  puisse  rece- 
voir des  choses  quel'on  fait,  c'est  de  les  voirconnues,deles  voir 
caressées  d'un  applaudissement  qui  voushonore.il  n'y  a  rien, 
à  mon  avis,  qixi  nous  paye  mieux  que  cela  de  toutes  nos  fatigues; 
et  ce  sont  des  douceurs  exquises  que  des  louanges  éclairées. 

LE    MAITRE   DE   MUSIQUE. 

J'en  demeure  d'accord,  et  je  les  goûte  comme  vous.  Il  n'y 
a  rien,  assurément,  qui  chatouille  davantage  que  les  applau. 
dissemens  que  vous  dites  ;  mais  cet  encens  ne  fait  pas  vivre. 
Des  louanges  toutes  pures  ne  mettent  point  un  homme  à  son 
aise;  il  y  faut  mêler  du  solide  ;  et  la  meilleure  façon  de  louer, 
c'est  de  louer  avec  les  mains.  C'est  un  homme,  à  la  vérité, 
dont  les  lumières  sont  petites,  qui  parle  à  tort  et  à  travers 
de  toutes  choses,  et  n'applaudit  qu'à  contre-sens;  mais  son 
argent  redresse  les  jugemens  de  son  esprit;  il  a  du  discer- 
nement dans  sa  bourse,  ses  louanges  sont  monnoyées  ;  et  ce 
bourgeois  ignorant  nous  vaut  mieux,  comme  vous  voyez., 
que  le  grand  seigneur  éclairé  qui  nous  a  introduits  ici. 

LE    MAITRE   A   D.\NSER. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites;  mais 
je  trouve  que  vous  appuyez  un  peu  trop  sur  l'argent  ;  et 
l'intérêt  est  quelque  chose  de  si  bas,  qu'il  ne  faut  jamais 
qu'un  honnête  homme  montre  pour  lui  de  l'attachement. 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Vgus  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notre  homme 
vous  donne. 

LE   MAITRE  A   DAXSER. 

Assurément;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bonheur;  et 
je  voudrois  qu'avec  son  bien  il  eût  encore  quelque  bon  goût 
des  choses. 

'  Pour  :  vous  donner  joie  en  échange  de  votre  travail.  L'étymologie  de 
régaler  est  le  rursiis  lalin,  et  le  mot  kelliquegaH,  joie,  d'oùrilalienyn/a, 
mot  que  nous  avons  gardé  en  français.  Le  mot  archaïque  galer,  rejouir,  se 
trouve  encore  chez  la  Fou laiue.  Voyez  la  note  t.  liJ.  p  17,  el  t.  IV,  11.321  • 
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LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Je  le  voudrois  aussi;  et  c'est  à  quoi  nous  traraillor.s  tous 
deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  en  tous  cas,  il  nou 
donne  moyen  de  nous  faire  connoîlre  dans  le  monde;  et  i 
payera  pour  les  autres  ce  que  les  autres  loueront  pour  lui 

LE   MAITRE   A   DANSER. 

Le  voilà  qui  vient. 

SCÈNE  lU  —M.  JOURDAIN,  en  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de 
nuit;  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DAN- 
SEP.,  L'ÉLÈVE  DU  MAITRE  DE  MUSIQUE,  UNE  MUSI- 
CIENNE, DEUX  MUSICIENS,  DANSEURS,  DEUX  LA- 
QUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Eh  bien,  messieurs,  qu'est-ce?  Me  ferez-vous  voir  votre 
petite  drôlerie? 

LE   MAITRE  A  DANSER. 

Commentl  quelle  petite  drôlerie? 

M.  JOURD.AIN. 

Eh!  la...  Comment  appelez-vous  cela?  Votre  prologue  ou 
dialogue  de  chansons  et  de  danse. 

LE    MAÎTRE   A   DANSER. 

Ahîahl 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Vous  nous  y  voyez  préparés. 

M.  JOURDAIN, 

Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre  ;  mais  c'est  que  je  me  fais 
habiller  aujourd'hui  commeles  gens  de  qualité  ;  et  mon  tailleur 
m'a  envoyé  des  bas  de  soie  que  j'ai  pensé  ne  mettre  jamais. 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 

M.    JOURDAIN. 

Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller  qu'on  no 
m'ait  apporté  mon  habit,  afin  que  vous  me  puissiez  voir. 

LE   MAITRE   A   DANSER. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
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M.    JOURDAIN. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut,  depuis  les  pisds 
jusqu'à  la  tête. 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Nous  n'en  douions  point. 

M.    JOURDAIN, 

Je  me  suis  fait  faire  celte  indienne-ci. 

LE  MAITRE  A  DANSEB. 

Elle  est  fort  belle. 

M.    JOURDAIN. 

Mon  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  étoient  comme 
cela  le  matin. 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Cela  vous  sied  à  merveille. 

M.    JOURDAIN. 

Laquaislholàl  mes  deux  laquais! 

PREMIER   LAQUAIS. 

Que  voulez-vous,  monsieur  ? 

M.   JOURDAIN. 

Rien.  C'est  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien,  {au  maître 
de  musique  et  au  maître  à  danser.)  Que  dites-VOUS  de  mes  livrées? 
LE    MAITRE   A   DANSER. 

Elles  sont  magnifiques  ! 
M.  JOURDAIN,  entr' ouvrant  sa  robe  et  faisant  voir  son  hant-de-chausset 
étroit,   de  velours  ronge,  et  sa  camisole  de  velours  vert. 

Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire  le  matin  mes 

exercices. 

LE   MAITRE   DE    BIUSIQUE. 

Il  est  galant. 

M.    JOURDAIN. 


Laquais  ! 
Monsieur  ? 
L'autre  laquais  ! 
Monsieur? 


PREMIER   LAQUAIS. 

M.    JOURDAIN. 

SECOND   LAQUAIS. 
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H.  JOURDAIN,  ôtant  sa  robe  de  chambre. 
Tenez  ma  robe.  (Au  maître  de  musique  et  au  maître  à  danser.) 
Me  trouvez-vous  bien  comme  cela? 

LE   MAITRE   A  DANSER. 

Fort  bien  ;  on  ne  peut  pas  mieux  ! 

M.    JOURDAIN. 

Voyons  un  peu  votre  r.fFaire. 

LE   MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Je  voudrois  bien  auparavant  vous  faire  entendre  un  air 
(montrant  son  élève)  qu'il  vient  de  composer  pour  la  sérénade 
que  vous  m'avez  demandée.  C'est  un  de  mes  écoliers  i,  qui 
a  pour  ces  sortes  de  choses  un  talent  admirable. 

M.    JOURDAIN. 

Oui,  mais  il  ne  falloit  pas  faire  faire  cela  par  un  écolier;  et 
VOUS  n'étiez  pas  trop  bon  vous-même  pour  cette  besogne-là. 

LE   MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Il  ne  faut  pas,  monsieur,  que  le  nom  d'écolier  vous  abuse. 
Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  autant  que  les  plus  grands 
maîtres  ;  et  l'air  est  aussi  beau  qu'il  s'en  puisse  faire.  Écoutez 
seulement. 

M.  JOURDAIN,  à  ses  laquais. 

Donnez-moi  ma  robe  pour  mieux  entendre...  Attendez,  je 
crois  que  je  serai  mieux  sans  robe.  Non,  redonnez-la-moi^ 
cela  ira  mieux. 

LA   MUSICIENNE. 

Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  extrême. 
Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  soumis. 
Si  vous  traitez  ainsi,  belle  Iris,  qui  vous  aime. 
Hélas!  que  pourriez-vous  faire  à  vos  ennemis? 

M.   JOURDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre;elle  endort,  et  jo 
voudrais  que  vous  la  pussiez  un  peu  ragaillardir  par-ci  par-l,"i. 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Il  faut,  monsieur,  que  l'air  soit  accommodé  aux  paroie^. 

•  P.nir  •  appartenant  à  mon  école  Je  composition  musicale.  Le  seDs  Je 
«emot  a  changé. 
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M.    JOURDAIN. 

On  m'en  apprit  un  tout  à  fait  joli,  il  y  a  quelque  temps. 
Attendez...  la...  Comment  est-ce  qu'il  dit? 

LE   MAITRE   A   DANSER. 

Par  ma  foi,  je  ne  sais. 

M.    JOURDAIN. 

Il  y  a  du  mouton  dedans. 

LE   MAITRE    A   DANSER. 

Du  mouton? 

M.    JOURDAIN. 
Oui.  Ah!  (Il  chante.) 

Je  croyois  Jeanneton 
Aussi  douce  que  belle, 
Je  croyois  Jeanneton 
Plus  douce  qu'un  mouton. 
Hélas  !  hélas  !  elle  est  cent  fois, 
Mille  fois  plus  cruelle 
Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 

N'est-il  pas  joli? 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Le  plus  joli  du  monde  ! 

LE   MAITRE  A  DANSER. 

Et  VOUS  le  chantez  bien. 

M.    JOURDAIN. 

C'est  sans  avoir  appris  la  musique. 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Vous  devriez  l'apprendre,  monsieur,  comme  vous  faites  de  la 
danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite  liaison  ensemble. 

LE   MAITRE  A  DANSER. 

Et  qui  ouvrent  l'esprit  d'un  homme  aux  belles  choses. 

M.   JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  lartiusiquo? 

LE   MAITRE   DE    MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 

M.   JOURDAIN. 

Je  l'apprendrai  donc.    Mais  je  ne  sais  quel  temps 


- 
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pourrai  prendre;  car,  outre  le  maître  d'armes  qui  me  montre, 
j'ai  arrêté  encore  un  maître  de  philosophie  qui  doit  com- 
mencer ce  matin, 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE, 

La  philosophie  est  quelque  chose;  mais  la  musique,  mon- 
sieur, la  musique... 

LE   MAITRE   A   DANSER, 

La  musique  et  la  danse...  La  musique  et  la  danse,  c'est  là 
tout  ce  qu'il  faut. 

LE  MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans  un  État  que  la  musique. 

LE   MAITRE   A   DANSER. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes  que  la  danse. 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Sans  la  musique  un  État  ne  peut  subsister. 

LE   MAITRE   A   DANSER. 

Sans  la  danse,  un  homme  ne  sauroit  rien  faire, 

LE   MAITRE    DE   MUSIQUE. 

Tous  les  désordres,  toutes  les  guerres  qu'on  voit  dans  le 
monde,  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas  la  musique. 

LE   MAITRE   A   DANSER. 

Tous  les  malheurs  des  hommes,  tous  les  revers  funestos 
dont  les  histoires  sont  remplies,  les  bévues  des  poliiiques,  et 
les  manquemens  des  grands  capitaines,  tout  cela  n'est  veiiu 
que  faute  de  savoir  danser. 

M.    JOURDAIN. 

Comment  cela? 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'union  ei^d 
les  hommes? 

M.   JOURDAIN. 

Cela  est  vrai. 

LE   MAITRE    DE   MUSIQUE. 

Et,  si  tous  les  hommes  apprenoient  la  musique,  ne  seroit- 
ce  pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble^  et  de  voir  dans  Id 
monde  la  paix  universelle? 

Sî.    JOURDAIN. 

Vous  avez  raison. 
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LE   MAITRE   A   DANSER. 

Lorsqu'un  homme  a  commis  un  manquement  dans  sa  con- 
duite, soit  aux  affaires  de  sa  famille,  ou  au  gouvernement 
d'un  État,  ou  au  commandement  d'une  armée,  ne  dit-on  pas 
toujours  :  Un  tel  a  fait  un  mauvais  pas  dans  une  telle  affaire? 

M.  JOURDAIN. 

Oui,  on  dit  cela. 

LE   MAITRE   A   DANSER. 

Et  faire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d'autre  choso 
que  de  ne  savoir  pas  danser? 

M.   JOURDAIN. 

Cela  est  vrai,  et  vous  avez  raison  tous  deux. 

LE   MAITRE   A   DANSER. 

C'est  pour  vous  faire  voir  l'excellence  et  l'utilité  de  la 
danse  et  de  la  musique. 

M.  JOURDAIN. 

Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Voulez-vous  voir  nos  deux  affaires? 

M.    JOURDAIN. 

Oui. 

LE   MAITRE  DE   MUSIQUE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  petit  essai  que  j'ai  fait  autre- 
fois des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la  musique. 

M.    JOURDAIN. 

Fort  bien. 

LE   MAITRE  DE   MUSIQUE,  aux  musiciens. 

Allons,  avancez,  (a  M.  Jourdain.)  Il  faut  vous  figurer  qu'ils 
sont  habillés  en  bergers. 

M.    JOURDAIN. 

Pourquoi  toujours  des  bergers?  on  ne  voit  que  cela  partout, 

LE   MAITRE   A   DANSER. 

Lorsqu'on  a  des  personnes  à  faire  parler  en  musique,  il 
faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance,  on  donne  dans  la  ber- 
gerie. Le  chanta  été  de  tout  temps  affecté  aux  bergers;  et 
il  n'est  guère  naturel,  en  dialogue,  que  des  princes  ou  des 
bourgeois  chantent  leurs  passions. 
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M.   JOUUDAIN. 

Passe,  passe.  Voyons. 

DIALOGUE   EN   MUSIQUE. 
UNE  MUSICIENNE  et  DEUX  MUSICIENS. 

LA   MUSICIENNE. 

Un  cœur,  dans  l'amoureux  empire. 
De  mille  soins  est  toujours  agité. 
On  dit  quavec  plaisir  on  languit,  on  soupire. 

Mais,  quoi  qu'on  puisse  dire, 
Il  n'est  rien  de  si  doux  que  notre  liberté. 

PREMIER   MUSICIEN. 

Il  n'est  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 

Qui  font  vivre  deux  cœurs 

Dans  une  même  envie; 
On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs, 

Otez  l'amour  de  la  vie, 

Vous  en  ôtez  les  plaisirs. 

SECOND   MUSICIEN. 

li  seroit  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse  loi, 

Si  l'on  trouvoit  en  amour  de  la  foi; 
Mais,  hélas!  ô  rigueur  cruelle! 

On  ne  voit  point  de  bergère  fidèle; 
Et  ce  sexe  inconstant,  trop  indigne  du  jour. 
Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à  l'amour, 

PREjnER  MUSICIEN. 

Aimable  ardeur! 

LA  MUSICIENNE. 

Franchise  l  heureuse! 

SECOND   MUSiCIEN. 

Sexe  trompeur! 

PREMIER    MUSICIEN. 

Que  tu  m'es  précieuse  1 

LA   MUSICIENNE. 

Que  tu  plais  à  mon  cœur  ? 
I  Pour  .  ;iL^.iié.    e  sens  de  ce  mot  a  changé. 
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SECOND  MUSICIEN. 

Que  tu  me  fais  d'horreur! 

PREMIER   MUSICIEN. 

Ah!  quitte,  pour  aimer,  cette  haine  mortelle! 

LA   MUSICIENNE. 

On  peut,  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle. 

SECOND   MUSICIEN. 

Hélas!  OÙ  la  rencontrer? 

LA  MUSICIENNE. 

Pour  défendre  notre  gloire- 
Je  le  veux  offrir  mon  cœur. 

SECOND   MUSICIEN. 

Mais,  bergère,  puis-je  croire 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur? 

LA   MUSICIENNE. 

Voyons,  par  expérience, 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 

SECOND   MUSICIEN. 

Qui  manquera  de  constance, 
Le  puissent  perdre  les  dieux! 

TOUS   TROIS  ENSEMBLE. 

A  des  ardeurs  si  belles 
Laiïsons-nous  enflammer; 
Ah!  qu'il  est  doux  d'aimer, 
Quand  deux  cœurs  sont  fidèles! 

M.    JOURDAIN. 

Est-ce  tout? 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Oui. 

M.    JOURDAIN = 

Je  trouve  cela  bien  troussé,  et  il  y  a  là-dedans  de  petità 

dictons  assez  jolis. 

LE   MAITRE  A  DANSER. 

Voici,  pour  mon  affaire,  un  petit  essai  des  plus  beaux 
mouvemens  et  des  plus  belles  attitudes  dont  une  danso 
puiss3  être  variée. 
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M.   JOURDAIN. 

Sont-ce  encore  des  bergers? 

LE   MAITRE  A   DANSER. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira.  (Aux  danseurs.)  Allons  f 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  danseurs  cxéculcnt   tous  les  mouvemens  difTérens  et  toutes  les 
S'jiies  de  pas  que  le  maître  à  danser  leur  commande. 
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SCÈNE  |.  —  M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE  MUSIQUE, 
LE  MAITRE  A  DANSER. 

M.   JOURDAIN. 

Voilà  qui  n'est  point  sot;  et  ces  gens-là  se  trémoussent  bien. 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Lorsque  la  danse  sera  mêlée  avec  la  musique,  cela  fera 
plus  d' effet  encore  ;  et  vous  verrez  quelque  chose  de  galant 
dans  le  petit  ballet  que  nous  avons  ajusté  pour  vous. 

M.    JOURDAIN. 

C'est  pour  tantôt,  au  moins;  et  la  personne  pour  qui  j'ai  fait 
faire  tout  cela  me  doit  faire  l'iionneur  de  venir  dîner  céans  1. 

LE   fllAITRE  A   DANSER. 

Tout  est  prêt. 

LE   MAITRE   DE   S!USiaUE. 

Au  reste,  monsieur,  ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  qu'une  per- 
sonne comme  vous,  qui  èles  magnifique,  et  qui  avez  de 
l'inclinatioa  pour  les  belles  choses,  ail  un  coiicerL  de  aiu» 
siqae  chez  soi  tous  les  mercredis  ou  tous  les  jeudis. 

M.    JOURDAIN 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont? 
'  Yoyez  la  uolc,  tom;  iil,  p.  331, 
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LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 

M.    JOURDAIN. 

J'en  aurai  donc.  Cela  sera-t-ii  beau? 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Sans  doute.  Il  vous  faudra  trois  voix,  un  dessus,  une  haute- 
contre  et  une  basse,  qui  seront  accompagnées  d'une  basse  de 
viole,  d'un  théorbe  et  d'un  clavecin  pour  les  basses  con- 
tinues, avec  deux  dessus  de  violon  pour  jouer  les  ritournelles. 

M.   JOURDAIN. 

Il  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine  * .  La  trompette 
marine  est  un  instrument  qui  me  plaît  et  qui  est  harmonieux. 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Laissez-nous  gouverner  les  choses. 

M.    JOURDAIN. 

Au  moins,  n'oubliez  pas  tantôt  de  m'envoyer  des  musi- 
ciens pour  chanter  à  table. 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

M.    JOURDAIN. 

Mais,  surtout,  que  le  ballet  soit  beau  î 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Vous  en  serez  content  ;  et,  entre  autres  choses,  de  certains 
menuets  que  vous  y  verrez. 

M.    JOURDAIN. 

Ah!  les  menuets  sont  ma  danse,  et  je  veux  que  vous  me 
les  voyiez  danser.  Allons,  mon  maître, 

LE   MAITRE   A  DANSER. 
Un  chapeau,  monsieur,  s'il  vous  plaît.  (M.  Jourdain  Ta  prendre  le 
chapeau  de  son  laquais,  et  le  met  par-dessus  son  bonnet  de  nuil.  Son 
maître   ni  prend  les  mains,  et  le  fait  danser  sur  un  air  de  menuet  qu'ij 

chante.)  La,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  j 
la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,la,lala,  la. En  cadence, s'il  vou-  " 
plaît. La,  la,  la,  la,  la.  La  jambe  droite,  la,  la,  la.  Ne  remue» 

'  Instrnment  grossier  qui  sert  encore  a  certains  charlaians  de  nos  placeî 
publiques,  et  qui  se  compose  d'une  seule  corde  montée  sur  un  chefalet  et 
quelquelois  accompagnée  d'une  vessie. 
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point  tant  les  épaules.  La,  la, la,  la,  la.  la,  la,  la,  la,  la.  Vos  deux 
bras  sont  estropié?.  La,  la,  la,  la,  la.  Haussez  la  lête.  To;iniez 
la  pointe  du  pied  en  dehors.  La,  la,  la.  Dressez  votre  corpa 

M.  JOURDAIN. 

Eh? 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Yoilà  qui  est  le  mieux  du  monde, 

M.    JOURDAIN. 

A  propos,  apprenez  moi  comme  il  faut  faire  un?  révérence 
pour  saluer  une  marquise;  j'en  aurai  besoin  tantôt. 

LE   MAITRE   A   DANSER. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise? 

M.    JOURDAIN. 

Oui.  Une  marquise  qui  s'appelle  Dorimène. 

LE  MAITRE  A  DANSER. 

Donnez-moi  la  main. 

M.   JOURDAIN. 

Non.  Vous  n'avez  qu'à  faire  ;  je  le  retiendrai  bien. 

LE   MAITRE   A   DANSER. 

Si  vous  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect,  il  faut 
faire  d'abord  une  révérence  en  arrière,  puis  marcher  vers 
elle  avec  trois  révérences  en  avant,  et  à  la  dernière  vous 
baisser  jusqu'à  ses  genoux. 

M.   JOURDAIN. 
Faites  un  peu.  (Après  que  le  maître  à  danser  a  fait  trois  révérences.) 
Bon! 


SCÈME  M-  -  M.   JOURDAIN,    LE    MAITRE    DE   MUSIQUE^ 
LE  MAITRE  A  DANSER,  UN  LAQUAIS. 

LE   LAQUAIS. 

Monsieur,  voilà  votre  maitrc  d'armes  qui  est  là. 

M,   JOUSDAIN. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  donner  leçon,  (au  maître  de 
musique  et  au  maître  à  dani.;r.)  Je  veux  que  VOUS  me  voyiez  faire. 

'9. 
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SCÈNE  III.  -  M  JOURDAIN,  UN  MAITRE  D'ARMES,  LE 
MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANfiER,  UN 
LAQUAIS,  tenant  deux  fleurets. 

LE  MAITRE  d'arMES,  après  avoir  pris  les  deux  fleurets  de  !a  main 
du  laquais,  et  en  avoir  présenté  un  à  M.  Jourdain. 
Allons,  monsieur,  la  révérence.  Voire  corps  droit.  Un  peu 
penché  surla  cuisse  gauche.  Les  jambes  point  tant  écartées.  Vos 
pieds  sur  une  même  ligne.  Votre  poignet  à  l'opposite  de  votre 
hanche.  La  pointe  de  votre  épée  vis-à-vis  de  votre  épaule. 
Le  bras  pas  tout  à  fait  si  étendu.  La  main  gauche  à  la  hauteur 
de  l'œil.  L'épaule  gauche  plus  quartée.La  tête  droite.  Le  re- 
gard assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Touchez-moi  l'épée  de 
quarte,  et  achevez  de  même.  Une,  deux.  Remettez-vous.  Re- 
doublez de  pied  ferme.  Un  saut  en  arrière.  Quand  vous  portez 
la  botte,  monsieur,  il  faut  que  l'épée  parte  la  première,  et  que 
le  corps  soit  bien  effacé.  Une,  deux.  Allons,  touchez-moi 
l'épée  de  tierce,  et  achevez  de  même.  Avancez.  Le  corps 
ferme.  Avancez.  Partez  de  là.  Une,  deux.  Remettez-vous. 
Redoublez.  Un  saut  en  arrière. En  garde,  monsieur, en  garde! 
Le  maître  d'armes  lui  pousse  deux  ou  troisbottes  en  lui  disant  :  Ea  gardel 
M.   JOURDAIN. 

Ebl 

LE  MAITRE   DE   MUSIt^UB. 

Vous  faites  des  merveilles! 

LE   MAITRE   d'arT.IES. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  tout  lesecret  des  armes  ne  consiste  qu'en 
dcuxchoses'.àdonneretàne  point  recevoir;  et,  comme  je  vous 
5s  voir  l'autre  jour  par  raison  démonstrative,  il  est  impossible 
que  vous  receviezsivoussavez  détourner  l'épée  de  votreennemi 
de  la  ligne  de  votre  corps;  ce  qui  ne  dépend  seulement  que 
d'un  petit  mouvement  du  poignet,  ou  en  dedans,  ou  en  dehors. 

M.   JOURDAIN. 

De  cette  façon  donc,  un  homme,  sans  avoir  du  cœur,  esV 
sûr  de  tuer  son  homme  et  de  n'être  point  tué? 

LE   MAITRE   D'aRMES. 

Sans  doute  ;  't'en  vîtes-vous  pasJa  déuionstration? 
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M.  JOURDAIN. 

Oui. 

LE  MAITRE   D'ARMES. 

Et  c'est  en  quoi  l'on  voit  de  quelle  considération,  nous 
autres,  nous  devons  être  dans  un  État,  et  combien  la  science 
des  armes  l'emporte  hautement  sur  toutes  les  autres  sciences 
inutiles,  comme  la  danse,  la  musique,  la... 

LE   MAITRE   A  DANSER. 

Tout  beau,  monsieur  le  tireur  d'armes!  ne  parlez  de  la 
danse  qu'avec  respect. 

LE  MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Apprenez,  je  vous  prie,  à  mieux  traiter  l'excellence  de  la 
musique. 

LE  MAITRE   D' ARMES. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens,  de  vouloir  comparer  vos 
sciences  à  la  mienne  ! 

LE   MAITRE   DE    MUSIQUE. 

Voyez  un  peu  l'homme  d'importance! 

LE   MAITRE   A   DANSER. 

Voilà  un  plaisant  animal,  avec  son  plastron  ! 

LE   MAITRE   D' ARMES. 

Mon  petit  maître  à  danser^  je  vous  ferois  danser  comme  il 
faut!  Et  vous,  mon  petit  musicien,  je  vous  ferois  chanter  de 
la  belle  manière  ! 

LE   MAITRE  A   DANSER. 

Monsieurle batteur  de  fer,  je  vous  apprendrois  votre  métier! 

M.  JOURDAIN,   au  maître  à  danser. 
Êtes-vousfou  de  l'aller  quereller,  lui  qui  entend  la  tierce  et 
la  quarte,  et  qui  sait  tuer  un  homme  par  raison  démonstrative? 

LE  MAITRE   A   DANSER. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative,  et  de  sa  tierce, 
et  de  sa  quarte. 

M.  JOURDAIN,  au  maître  à  danser. 
Toutdouxl  vous  dis-je. 

LE  MAITRE  d' ARMES,  au  maître  à  danser. 
Comment!  petit  impertinent! 

M.    JOURDAIN. 

Th  1  mon  maître  d'armes  1 
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LE  MAITRE  A  DANSER,  au  maître  d'amies, 
Comment!  grand  cheval  de  carrosse! 

M.   JOURDAIN. 

Ehl  mon  maître  à  danser! 

LE  MAITRE   d'ARMES, 

Si  je  me  jette  sur  vous... 

M.  JOURDAIN,  au  maître  d'armsf 
Doucement  ! 

LE   MAITRE  A  DANSER. 

Si  je  mets  sur  vous  la  main... 

M.  JOURDAIN,  au  maître  à  danser. 
Tout  beau  ! 

LE  MAITRE  d'armes. 

Je  vous  étrillerai  d'«  air... 

M.  JOURDAIN,  au  maître  d'armes. 
De  grâce  I 

le  maître  a  danser. 
Je  vous  rosserai  d'une  manière... 

M.  JOURDAIN,  au  maître  à  danser. 
Je  vous  prie... 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parler. 

M.   JOURDAIN,    au  mailre  de  musique. 

Mon  Dieu!  arrêtez-vous I 

SCÈNE  iV-  -UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  M.  JOURDAIN, 
LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  LE 
MAITRE  D'ARMES,   UN  LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Holà!  monsieur  le  philosophe,  vous  arrivez  tout  à  propos 
avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu  mettre  la  paix  entre 
ces  personnes-ci. 

LE    MAITRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Qu'est-ce  donc?  qu'y  a-t-il,  messieurs? 

M.    JOURDAIN. 

Bs  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de  leurs  pro- 
fessions, jusqu'à  se  dire  Ues  injures,  et  en  vouloir  venir  ax 
mains. 
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LE  MAITBE  DE   PHILOSOPHIE. 

Eh  quoi!  messieurs,  faut-il  s'emporter  de  la  sorte?  et 
n'avez-vous  point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque  a  composé 
de  la  colère?  Y  a-t-il  rien  de  plus  bas  et  de  plus  honteux  que 
cette  passion,  qui  fait  d'un  homme  une  bête  féroce  !  et  la  rai- 
son ne  doit-elle  pas  être  maîtresse  de  tous  nos  mouvemens? 

LE   MAITRE   A   DANSER. 

Comment!  monsieur,  il  vient  nous  dire  des  injures  à  tous 
deux,  en  méprisant  la  danse  que  j'exerce  et  la  musique  dont 
il  fait  profession  ! 

LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Un  homme  sage'  est  au-dessus  de  toutes  les  injures  qu'on 
lui  peut  dire;  et  la  grande  réponse  qu'on  doit  faire  aux 
outrages,  c'est  la  modération  et  la  patience. 

LE   MAITRE   D'ARMES. 

Ils  ont  tous  deux  l'audace  de  vouloir  comparer  leurs  pro- 
fessions à  la  mienne  1 

LE   MAITRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve  !  ce  n'est  pas  de  vaine  gloire 
et  de  condition  que  les  hommes  doivent  disputer  entre  eux; 
et  ce  qui  nous  distingue  parfaitement  les  uns  des  autres, 
c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 

LE   MAITRE  A   DANSER. 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à  laquelle  on 
ne  peut  faire  assez  d'honneur. 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Et  moi,  que  la  musique  en  est  une  que  tous  les  siècles  ont 
révérée . 

LE   MAITRE   d'ARMES. 

Etmoije  leur  soutiens  à  tous  deux  que  la  science  detirerdes 
armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  nécessaire  de  toutes  les 
'  sciences. 

LE  MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Et  que  sera  donc  ia  philosophie?  Je  vous  trouve  tous  trois 
bien  impertinens  de  parler  devant  moi  avec  cette  arrogance, 
et  de  donner  impudemment  le  nom  de  science  à  des  choses 
que  l'on  ne  doit  pas  même  honorer  du  nom  d'art  el  qui  ne 
peuvent  être  comprises  que  sous  le  nom  de  métier  misé- 
rable de  gladiateur,  de  chanteur  et  de  baladin  1 
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LE  MAITRE  d' ARMES. 

Allez,  philosophe  de  chien  ! 

LE   MAITRE  DE   MUSIQUE. 

Allez,  bélître  de  pédant  ! 

LE   MAITRE  A  DANSER. 

Allez,  cuistre  fieffé! 

LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Comment!  marauds  que  vous  êtes!... 
Le  philosophe  se  jette  sur  eux,  et  tous  trois  le  chargent  de  cotJj^. 
M.   JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe! 

LE   MAITRE  DE    PHILOSOPHIE. 

Infâmes!  coquins!  insolens! 

M.    JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  1 

LE   MAITRE    d'aRMES. 

La  peste  de  l'animal  ! 

M.  JOURDAIN. 

Messieurs  ? 

LE   MAITRE  DE   PHILOSOPHig, 

Impudens  ! 

M.   JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  1 

LE   MAITRE  A  DANSE». 

Diantre  soit  de  l'âne  bâté  ! 

M.   JOURDAIN. 

Messieurs! 

LE   MAITRE   DE    PHILOSOmiB. 

Scélérats  I 

M.    JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  1 

LE  MAITRE   DE   MUSIQC». 

Au  diable  l'impertinent  ! 

M.   JOURDAIN. 

Messieurs  ! 

LE  MAITRE   DE    PHILOSOFHHK, 

Fripons!  gueux!  traîtres!  imposteurs! 
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M.    JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe!  Messieurs!  Monsieur  le  philoso- 
phe! Messieurs!  Monsieur  le  philosophe! 

Ils  sortent  en  se  battant. 

SCtNE  V.  — M.  JOURDAIN.  UN  LAQUAIS. 
M.    JOURDAIN. 

Ohl  battez-vous  tant  qu'il  vous  plaira;  je  n'y  saurois  que 
faire,  et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  pour  vous  séparer.  Je 
serois  bien  fou  de  ra'aller  fourrer  parmi  eux,  pour  recevoir 
quelque  coup  qui  me  feroit  mal. 

«CÈNE    VI.    —   LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE,  M.   JOUR- 
DAIN, UN  LAQUAIS. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  raccommodant  son  collet. 
Venons  à  notre  leçon. 

M.    JOURDAIN. 

Ah!  monsieur,  jesuis  fâché  des  coups  qu'ils  vous  ont  donnés. 

LE   MAITRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Cela  n'est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme  il  faut 
les  choses  ;  et  je  vais  composer  contre  eux  une  satire  du 
style  de  Juvénal,  qui  les  déchirera  de  la  belle  façon.  Lais- 
sons cela.  Que  voulez-vous  apprendre? 

M.    JOURDAIN. 

Tout  ce  que  je  pourrai  ;  car  j'ai  toutes  les  envies  du  monde 
d'être  savant  ;  et  j'enrage  que  mon  pèreet  ma  mère  ne  m'aient 
pas  fait  bien  étudier  dans  toutes  les  sciences,  quand  j'étois 
jeune. 

LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable  ;  nam,  sine  doctrina,  vita  est 
quasi  mortis  imago.  Vous  entendez  cela,  et  vous  savez  le 
latin,  sans  doute? 

M.   JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  faites  comme  si  je  ne  le  savois  pas.  Expliquez- 
moi  ce  que  cela  veut  dire. 

LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Cela  veut  dire  que,  sans  la  science,  la  vie  est  presque  une 
{mage  de  la  mort. 


LE  BOURGEOIS  GENTILHO:.]ME 
M.   JOURDAIN. 

Ce  latin-là  a  raison. 

LE   MAITRE   DE  PHILOSOPHIE. 

N'avez-vous  point  quelques  principes,  quelques  commea^ 
céments  des  sciences? 

M.    JOURDAIN. 

Oh  !  oui  :  je  sais  lire  et  écrire. 

LE   MAITRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Par  où  vous  plaît-il  que  nous  commencions  ?  Youlez-voui 
que  je  vous  apprenne  la  logique? 

M.    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  cette  logique? 

LE  MAITRE   DE    PHILOSOPHIE. 

C'est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  l'esprit. 

M.    JOURDAIN. 

Qui  sont-elles,  ces  trois  opérations  de  l'esprit? 

LE   MAITRE   DE    PHILOSOPHIE. 

La  première,  la  seconde  et  la  troisième.  La  première  est 
de  bien  concevoir,  parle  moyen  des  universaux;  la  seconde, 
de  bien  juger,  par  les  moyen  des  catégories ,  et  la  troisième, 
de  bien  tirer  une  conséquence,  par  le  moyen  des  figures: 
Barbara,  Celarent,  Darii,  Ferio,  Baralipton  *,  etc. 

M.    JOURDAIN. 

Voifâ  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs.  Cette  logique-là 
neme  revient  point.  Apprenons  autre  chose  qui  soit  plus  joli. 

LE   MAITRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous  apprendre  la  morale? 

M.   JOURDAIN. 

La  morale? 

LE  MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Oui. 

M.    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit,  cette  morale? 

LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Elle  traite  de  la  félicité,  enseigne  aux  hommes  à  modérer 
leurs  passions,  et... 

'    Vers  scolastique  comprenant,  sous  "forme  de  symbole,  cinq  espèce»  d» 

E;llogismes. 
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M,   JOURDAIN'. 

Non,  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les  diabîps, 
et  il  n'y  a  morale  qui  tienne  :  je  me  veux  mettre  en  colèif 
tout  mon  soûl,  quand  il  m'en  prend  envie. 

LE   MAITRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre? 

M.   J0UR0AI?î. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante,  cette  physique? 

LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  des  choses 
natur.  Iles  et  les  propriétés  des  corps;  qui  discourt  de  la 
nature  des  éléments,  des  métaux,  des  minéraux,  des  pierres, 
des  plantes  et  des  animaux,  et  nous  enseigne  les  causes  de 
tous  les  météores,  l'arc-en-ciel,  les  feux  volants,  les  comètes, 
les  éclairs,  le  tonnerre,  la  foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle, 
les  vents  et  les  tourbillons. 

M.   JOURDAIN. 

Il  y  a  trop  de  tintamarre  là  dedans,  trop  de  brouillamini. 

LE   MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne? 

M.    JOURDAIN. 

Apprenez- moi  l'orthographe. 

LE   MAITRE   DE    PHILOSOPHIE 

Très-volontiers. 

M.    JOURDAIN. 

Après  VOUS  m'apprendrez  l'almanach,  pour  savoir  quand 
il  y  a  de  la  lune  et  quand  il  n'y  en  a  point. 

LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Soit.  Pour  bien  suivre  votre  pensée  et  traiter  cette  ma- 
tière en  philosophe,  il  faut  commencer,  selon  l'ordre  des 
choses,  par  une  exacte  connoissance  de  la  nature  des  lettres, 
et  de  la  différente  manière  de  les  prononcer  toutes.  Et  là- 
dessus  j'ai  à  vous  dire  que  les  lettres  sont  divisées  ea 
voyelles,  parce  qu'elles  expriment  les  voix;  et  en  consonnes, 
ainsi  appelées  consonnes,  parce  qu'elles  sonnent  avec  les 
voyelles,  et  ne  font  que  marquer  les  diverses  articulations 
des  vois.  Il  y  a  cinq  voyelles  ou  voix  :  A,  E,  I,  0,  U. 
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M.   JOURDAIN. 

J'entends  tout  cela. 

LE   AIAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

La  voix  A  se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche  :  A. 

M.    JOURDAIN. 

A,  A.  Oui. 

LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE.  1 

La  voix  E  se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d'en  bas  \ 
de  celle  d'en  haut  :  A,  E.  i 

M,    JOURDAIN.  \ 

A,  E;  A,  E.  Ma  foi,  oui.  Ah!  que  cela  est  beau!  ! 

LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE.  ■ 

Et  la  voix  I,  en  rapprochant  encore  davantage  les  mâ- 
choires l'une  de  l'autre,  et  écartant  les  deux  coins  de  la 
bouche  vers  les  oreilles  :  A,  E,  I. 

M.    JOURDAIN. 

A,  E,  I,  I,  I,  l.  Cela  est  vrai.  Vive  la  science  ! 

LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

La  voix  0  se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires,  et  rappro- 
chant les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  et  le  bas  :  0. 

M.    JOURDAIN. 

0,  0.  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste  :  A,  E,  I,  0,  I,  0.  Cela 
est  admirable II,  0;  I,  0. 

LE    MAITRE   DE    PHILOSOPHIE. 

L'ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme  un  petit 
rond  qui  représente  un  0. 

M.   JOURDAIN. 

0,  0,  0.  Vous  avez  raison.  0.  Ah  !  la  belle  chose  que  de 
savoir  quelque  chose  ! 

LE   MAITRE  DE   PHILOSOPHIE. 

La  vois  U  se  forme  en  rapprochant  les  dents  sans  les  join- 
dre entièrement,  et  allongeant  les  deux  lèvres  en  dehors, 
les  approchant  aussi  l'une  de  l'autre  sans  les  joindre  tout  à 
fait:  U. 

M.   JOURDAIN. 

U,  U.  Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable  :  U. 

LE   MAITRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Vos  deux  lèvres  s'allongent  comme  si  vous  faisiez  la  moue: 
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d'où  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  à  quelqu'un,  et  vous 
moquer  de  lui,  vous  ne  sauriez  lui  dire  que  U. 

M.    JOURDAIN. 

U,  U.  Cela  est  vrai.  Ah  !  que  n'ai-je  étudié  plus  tôt,  pour 
savoir  tout  cela  I 

LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Demain,  nous  verrons  Jes  autres  lettres,  qui  sont  les  con- 
sonnes. 

M.   JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  choses  aussi  curieuses  qu'à  celles-ci? 

LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  La  consonne  D,  par  exemple,  se  prononce  en 
donnant  du  bout  de  la  langue  au-dessus  des  dents  d'en 
haut:DA. 

M.    JOURDAIN. 

A,  DA.  Oui!  Ah!  les  belles  choses!  les  belles  choses! 

LE   MAITRE   DE    PHILOSOPHIE. 

L'F,  en  appuyant  les  dents  d'en  haut  sur  la  lèvre  de  des- 
sous :  FA. 

M.   JOURDAIN. 

FA,  FA.  C'est  la  vérité.  Ah!  mon  père  et  ma  mèrej  que  je 
vous  veux  de  mal  ! 

LE  MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Et  l'R,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut  du 
palais;  de  sorte  qu'étant  frôlée  par  l'air  qui  sort  avec  force, 
elle  lui  cède,  et  revient  toujours  au  même  endroit,  faisant 
une  manière  de  tremblement  :  R,  RA. 

M.   JOURDAIN. 

R,  R,  RA;  R,  R,  R,  R,  R,  RA.  Cela  est  vrai.  Ah!  l'habile 
homme  que  vous  êtes,  et  que  j'ai  perdu  de  temps  1  R,  R, 
R,  RA. 

LE   MAITRE   DE  PHILOSOPHIE. 

Je  vous  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiosités. 

M.    JOURDAIN. 

levons  en  prie.  Au  reste,  il  faut  que  je  vous  fasse  une  confi- 
dence. Je  suis  amoureux  d'une  personne  de  grande  qualité,  et 
jesouhaiterois  que  vous  nv aidassiez  à  lui  écrire  quelque  chose 
dans  un  petit  billet  que  je  veux  laisser  tomber  à  ses  pieds. 
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LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Fort  bien  ! 

M.   JOURDAIN. 

Cela  sera  galant,  oui? 

LE    MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  voulez  écrire? 

M.   JOURDAIN. 

Non,  non;  point  de  vers. 

LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Vous  ne  voulez  que  de  la  prose? 

M.  JOURDAIN. 

Non,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  que  ce  soit  l'un  ou  l'autre. 

M.   JOURDAIN. 

Pourquoi  ? 

LE    MAITRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  n'y  a,  pour  s'exprimer,  que 
la  prose  ou  les  vers. 

M.   JOURDAIN. 

11  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers  ? 

LE   MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Non,  monsieur.  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est  vers,  et 
tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 

M.  JOURDAIN. 

Et  comme  l'on  parle,  qu'est-ce  donc  que  cela? 

LE   MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

De  la  prose, 

M.    JOURDAIN. 

Quoi  !  quand  je  dis  :  Nicole,  apportez-moi  mes  pantoufles, 
et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  c'est  de  la  prose  ? 

LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Oui,  monsieur. 

M.   JOURDAIN. 

Par  ma  foi,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de  îa 
prose,  sans  que  j'en  susse  rien;  et  je  vous  suis  le  plus  obligé 
du  monde  de  m' avoir  appris  cela.  Je  voudrois  donc  lui  met- 
tre dans  un  billet  :  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  nie  font 
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vwurir  d\^mour  ;  mais  je  voudrois  que  cela  fût  mis  d'une 
manière  galante,  que  cela  i'ùt  tourné  gentiment. 

LE    MAITRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre  cœur  en 
t;endres;  que  vous  souffrez  nuit  et  jour  pour  elle  les  violen- 
ces d'un... 

H.  }0URDARf. 

Non,  non,  non  ;  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne  veuy 
que  ce  que  je  vous  ai  dit  :  Belle  marquise,  vos  beaux  yeu 
me  font  mourir  d'amour. 

LE  Maître  CE  philosophie. 

11  faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

M, JOURDAIN. 

Non,  vous  dis-je.  Je  ne  veux  que  ces  seules  paroîes-ià  dans 
le  billet,  mais  tournées  à  la  mode,  bien  arrangées  comme  il 
faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un  peu,  pour  voir,  les  diverses 
manières  dont  on  les  peut  mettre. 

LE  MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

On  les  peut  mettre  premièrement  comme  vous  avez  dit  : 
Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour.  Ou 
bien  :  D'amour  mourir  me  font,  belle  marquise,  vos  beaux 
yeux.  Ou  bien  :  Vos  yeux  beaux  d'amour  me  font ,  belle  mar- 
quise, mourir.  Ou  bien  :  Mourir  vos  beaux  yeux,  belle  mar- 
quise, d'amour  me  font.  Ou  bien  ;  Me  font  vos  yeux  beaux 
mourir,  belle  marquise,  d'amour. 

M.   JOURDAIN. 

Mais  de  toutes  ces  façons-là,  laquelle  est  la  meilleure? 

LE   MAITRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Celle  que  vous  avez  dite  :  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux 
me  font  mourir  d'amour. 

M.    JOURDAIN. 

Cependant  je  n'ai  point  étudié,  et  j'ai  lan  cela  tout  du 
premier  coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  je 
vous  prie  de  venir  demain  de  bonne  heure. 

LE    MAITRE   TiV.   PlIILOSOPHIG. 

Je  n'y  manquerai  pas. 
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SCÉWE  VIL— M.  JOURDAN,  DN  LAQUAIS 
M.  JOURDAIN,   à  son  laquais. 

Comment!  mon  habit  n'est  point  encore  arrivé? 

LE    LAQUAIS. 

Non,  monsieur. 

M.    JOURDAIN. 

Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un  jour  où  j'ai 
tant  d'affaires.  J'enrage  1  Que  la  fièvre  quartaine  puisse  serrer 
bien  fort  le  bourreau  de  tailleur  !  Au  diable  le  tailleur  !  la  peste 
étouffe  le  tailleur!  Sijeletenois  maitenant,  ce  tailleur  détes- 
table, ce  chien  de  tailleur-là,  ce  traître  de  tailleur,  je... 

SCÈNE  Vlll.  —  M.  JOURDAIN,  UN  MAITRE  TAILLEUR,  UN 
GARÇON  TAILLEUR,  portant  l'habit  de  M.  Jourdain;  UN 
LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Ah  1  vous  voilà  !  je  m'allois  mettre  en  colère  contre  vous. 

LE   MAITRE    TAILLEUR. 

Je  n'ai  pas  pu  venir  plus  tôt,  et  j'ai  mis  vingt  garçons  après 
votre  habit. 

M.    JOURDAIN. 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits,  que  j'ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre,  et  il  y  a  déjà  deux 
mail.es  de  rompues. 

LE   MAITRE    TAILLEUR. 

Ils  ne  s'élargiront  que  trop. 

M.    JOURDAIN. 

Oui,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'avez  aussi 
fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  furieusement. 

LE   MAITRE   TAILLEUR. 

Point  du  tout,  monsieur. 

M.    JOURDAIN. 

Comment!  point  du  tout? 

LE    MAITRE     TAILLEUR. 

Non,  ils  ne  vous  blessent  point. 

M.   JOURDAIN. 

Je  vous  dis  qu'ils  me  blessent,  moi  ! 
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LE    MAITRE   TAILLEUR. 

Vous  vous  imaginez  cela. 

\  M.   JOURDAIN. 

Je  me  l'imagine  parce  que  je  le  sens.  Voyez  la  belle  raison  ! 

LE   MAITRE    TAILLEUR. 

Tenez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  cour,  et  le  mieux 
assoiti.  C'est  un  chef-d'œuvre  que  d'avoir  inventé  un  habit 
séi  i  ux  qui  ne  fût  pas  noir;  et  je  le  donne  en  six  coups  aux 
tailleuis  les  plus  éclairés. 

M.   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  vous  avez  mis  les  fleurs 
en  en  bas? 

LE   MAITRE   TAILLEUR- 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en  en  haut. 

M.    JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  faut  dire  cela? 

LE   MAITRE   TAILLEUR. 

Oui,  vraiment.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les  portent 
de  la  sorte. 

M.   JOURDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  enbas? 

LE   MAITRE   TAILLEUR. 

Oui,  monsieur. 

M.   JOURDAIN. 

Oh!  voilà  qui  est  donc  bien. 

LE   MAITRE   TAILLEUR. 

Si  vous  voulez,  je  les  mettrai  en  en  hauU 

H.   JOURDAIN. 

Non,  non! 

LE   MAITRE   TAILLEUB. 

Vous  n'avez  qu'à  dire. 

M.    JOURDAIN. 

Non,  vous  dis-je;  vous  avez  bien  fait.  Croyez-vous  que 

l'habit  m'aille  bien? 

LE   MAITRE   TAILLEUR. 

Belle  demande!  Je  défle  un  peintre,  avec  son  pinceau,  d 
vous  ttiii  e  rien  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi  un  garçon  qui-, 
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pour  monter  une  rhingrave  i ,  est  le  plus  grand  génie  du 
nionde  ;  et  un  autre  qui,  pour  assembler  un  pourpoint,  est 
le  héros  de  notre  temps. 

M.   JOURDAIN. 

La  perruque  et  les  plumes  sont-elles  comme  il  faut? 

LE   MAITRE   TAILLEUR. 

Tout  est  bien. 

M.  JOURDAIN,  regardant  le  maître   tailleur. 
Ah!  ahf  monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe  du  der- 
nier habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  reconnois  bien. 

LE   MAITRE   TAILLEUR. 

C'est  que  l'étoffe  m'en  sembla  si  belle,  que  j'en  ai  voulu 
lever  un  habit  pour  moi. 

M.   JOURDAIN. 

Oui,  mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avec  le  miea. 

LE   MAITRE   TAILLEUR 

Voulez-vous  mettre  votre  habit? 

M.   JOURDAIN. 

Oui  :  donnez-ie-moi . 

LE  MAITRE   TAILLEUR. 

Attendez.  Cela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ai  amené  des  gens 
pour  vous  habiller  en  cadence;  et  ces  sortes  d'habits  se 
mettent  avec  cérémonie.  Holà  !  entrez,  vous  autres! 

SCÈNE  IX.  —M.  JOURDAIN,  LE  MAITRE  TAILLEUR,  LE 
GARÇON  TAILLEUR,  GARÇONS  TAILLEURS  dausans, 
UN   LAQUAIS. 

LE  MAITRE  TAILLEUR,    à  ses  garçons. 
Mettez  cet  habit  à  monsieur,  de  la  manière  que  vous  faites 
aux  personnes  de  qualité. 

PREMIÈRE    ENTRÉE   BE   BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  dansans  s'approchent  de  M.Jour- 
dain. Deux  lui  arrachent  le  Laut-de-chausse  de  ses  exercices,-  les 
deux  autres  lui  oient  la  camisole;  après  quoi,  toujours  eu  cadence, 
ils  lui  mettent  son  habit  neuf. M.  Jourdain  se  pronn.ène  au  milieu 
d'tux,  et  leur  montre  son  habit  pour  voir  s'il  est  bien. 

I  Haut-de-chausse  à  l'allemaucle.  Voyez  t.  III|  p.  139,  note  troisi&D^ 
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GARÇON  TAILLEUR. 

Mo'n  gentilhomme,  donnez,  s'il  vous  plaît,  aux  garçons 
quelque  chose  pour  boire. 

M.    JOURDAIN. 

Comment  m'appelez-vous? 

GARÇON  TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme. 

M. JOURDAIN. 

Mon  gentilhomme  !  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se  mettre  en 

personne  de  qualité!  allez-vous-en  demeurer  toujours  habillé 
en  bourgeois,  on  ne  vous  dira  point  :  Mon  gentilhomme. 
(Donnant  de  l'argent.)  Tenez,  voilà  pour  Mon  gentilhomme. 

GARÇON   TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  vous  sommes  bien  obligés. 

M.    JOURDAIN. 

Monseigneur!  Oh!  oh!  oh!  Monseigneur!  attendez,  mon 
ami;  Monseigneur  mérite  quelque  chose,  et  ce  n'est  pas  une 
petite  parole  que  Monseigneur!  Tenez,  voilà  ce  que  Mon- 
seigneur vous  donne. 

GARÇON   TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  allons  boire  tous  à  la  santé  de  Votre 
Grandeur. 

M.    JOURDAIN. 

Votre  Grandeur!  Oh!  ohl  ohl  Attendez;  ne  vous  en  allez 
pas.  A  moi.  Votre  Grandeur!  (Bas,  à  part.)  Ma  foi,  s'il  va  jus- 
qu'à l'altesse,  il  aura  toute  la  bourse.  (Haut.)  Tenez,  voilà 
pour  Ma  Grandeur. 

GARÇON  TAILLEUR, 

Monseigneur,  nous  la  remercions  très-humblement  de  ses 

l.béralités. 

M,   JOURDAIN. 

Ha  bien  fait,  je  lui  allois  tout  donner. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE   BALLET. 

Les  ijualre  sî.i'ÇOus  tailleurs  se  réjouissent,  en  dansant,  de  la  libéralité 
de  M.  JourJHiis. 
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ACTE  IIÎ 

SCÈHE  \.  T  M.  JOURDAIN,  DEUX  LAQUAIS. 
M.   JOURDAIN. 

Suivez-moi,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  habit  par  la 
ville  ;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  marcher  immédiate  ■ 
ment  sur  mes  pas,  afin  qu'on  voie  bien  que  vous  êtes  à  moi, 

LES   LAQUAIS. 

Oui,  monsieur. 

M.    JOURDAIN. 

Appelez-moi  Nicole,  que  je  lui  donne  quelques  ordres.  Ne 
bougez  :  la  voilà. 

SCÈNE  II.  —  M.  JOURDAIN,  NICOLE,  DEUX  LAQUAIS 

M.   JOURDAIN. 

Nicole! 

NICOLE  1. 

Plaît-il? 

M.    JOURDAIN. 

Écoutez! 

NICOLE,  riant. 
Hi,  hi,  hi,  hi. 

M.    JOURDAIN. 

Qu'as-tu  à  rire? 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hijhi,  hi,  hi. 

M.    JOURDAIN. 

Que  veut  dire  cette  coquine-là? 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hi.  Comme  vous  voilà  bâti!  Hi,  hi,  ht 

M.   JOURDAIN. 

Comment  donc? 
^  Rôle  joué  par  mademoiselle  Bauval,  qui  riait  toujoun. 
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NICOLE. 

Ah!  ah!  mon  Dieu!  Hi,  hi,  hi,  hî,  hi. 

M.    JOURDAIN. 

Quelle  friponne  est-ce  là?  Te  moques-tu  de  moi? 

NICOLE. 

Nenni,  monsieur;  j'en  serois  bien  fâchée.  Hi,hi,hi,hi,hi,hi. 

M.    JOURDAIN. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE, 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Hi,hi,hi,hijii, 

M.   JOURDAIN. 

Tu  ne  t'arrêteras  pas? 

NICOLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ;  mais  vous  êtes  si 
plaisant,  que  je  ne  saurois  me  tenir  de  rire.  Hi,  hi,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence  I 

NICOLE. 

Vous  êtes  tout  à  fait  drôle  comme  cela.  Hi,  bi. 

M.   JOURDAIN. 

Je  te... 

NICOLE. 

Je  VOUS  prie  de  m'excuser.  Hi,  hi,  hi,  hi, 

M,   JOURDAIN. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jure  que 
je  t'appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand  soufflet  qui  se  soit 
jamais  donné. 

NICOLE. 

Eh  bien,  monsieur,  voilà  qui  est  fait  :  je  ne  rirai  plus. 

M.  JOURDAIN. 

Prends-y  bien  garde.  Il  faut  que, pour  tantôt,  tu  nettoies.. 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

M.  JOURDAIN 

Que  tu  nettoies  comme  il  faut... 

NICOLE. 

m,  hl. 
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M.   JOURDAIN. 

Il  faut,  dis-je,  que  tu  nettoies  la  salle,  et... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

M.    JOURDAIN. 

Encore? 

NICOLE,  tombant  à  force  de  rire. 
Tenez,  monsieur,  battez-moi  plutôt,  et  me  laissez  rire  icout 
mon  soûl;  cela  me  fera  plus  de  bien.Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

J'enrage  1 

NICOLE. 

De  grâce,  monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser  rire.  Hi,  hi,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Si  je  te  prends... 

NICOLE. 

Monsieur,  eur,  je  crèverai,  ai,  si  je  ne  ris.  Hi,  hi,  hi, 

M.    JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pendarde  comme  celle-là,  qui  me 
vientrire  insolemmentaunez,au  lieu  de  recevoir  mes  ordres  1 

NICOLE. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse,  monsieur? 

M.    JOURDAIN. 

Que  tu  songes,  coquine  I  à  préparer  ma  maison  pour  la 
compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

NICOLE,  se  relevant. 

Ah  i  par  ma  foi,  je  n'ai  plus  envie  de  rire;  et  toutes  vos 
compEignies  font  tant  de  désordres  céans,  que  ce  mot  est 
assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur. 

M.   JOURDAIN. 

Ne  dois-je  point  pour  toi  fermer  ma  porte  à  tout  le  monde? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 

SCÈNE  li:.  —  MADAME  JOURDAIN,  M.   JOURDAIN, 
NICOLE,  DEUX  LAQUAIS. 

MADAME    JOURDAIN. 

Ah!  ah!  voici  une  nouvelle  hisf"'''eî  Qu'est-ce  que  cust 
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donc,  mon  mari,  que  cet  équipage-là?  Vous  moquez-voss 
du  monde,  de  vous  être  fait  enharnacher  de  la  sorte,  et 
avez-vous  envie  qu'on  se  raille  partout  de  vous  ? 

M.   JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme,  qui  se  rail 
leront  de  moi. 

MADAME   JOURDAIN. 

Vraiment,  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure;  et  il  y 
a  longtemps  que  vos  façons  de  faire  donnent  à  rire  à  tout  le 
monde. 

M.    JOURDAIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s'il  vous  plaît? 

MADAME   JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a  raison,  et  qui  est  plus 
sage  que  vous.  Pour  moi,  je  suis  scandalisée  de  la  vie  que  vous 
menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  notre  maison.  On  di- 
roit  qu'il  est  céans  carême-prenant  tousles  jonrs  ;et,  dèsle  ma- 
tin, de  peur  d'y  manquer,  on  y  entend  des  vacarmes  de  violons 
et  de  chanteurs  dont  tout  le  voisinage  se  trouve  incommodé. 

NICOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurois  plus  voir  mon  ménage 
propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites  venir  chez 
vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de  la  boue  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville  pour  l'apporter  ici  ;  et  la  pauvre  Fran- 
çoise est  presque  sur  les  dents,  à  frotter  les  planchers  que  vos 
biaux  maîtres  viennent  crotter  régulièrement  tous  les  jours. 

M.    JOURDAIN. 

Ouais,  notre  servante  Nicole,  vous  avez  le  caquet  bien 
aEBlé  pour  une  paysanne  ! 

MADAME   JOURDAIN. 

Nicole  a  raison,  et  son  sens  est  meilleur  que  le  vôtre.  Je 
voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  pensez  faire  d'un  maître  à 
danser,  à  l'âge  que  vous  avez? 

NICOLE. 

Et  d'un  grand  maître  tireur  d'armes,  qui  vient,  avec  ses 
batlemens  de  pied,  ébranler  toute  la  maison,  et  nous  déra- 
ciner tous  les  carriaux  de  noire  salle! 
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M.   JOURDAIN. 

Taisez-vous,  ma  servante  et  ma  femme. 

MADAME    JOURDAIN. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  à  danser  pour  quand 
vous  n'aurez  plus  de  jambes? 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un? 

M.  JOURDAIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je  :  vous  êtes  des  ignorantes  l'une 
et  l'autre,  et  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives  de  tout  cela. 

MADAME   JOURDAIN. 

Vous  devriez  bien  plutôt  songer  à  marier  votre  fille,  qui 
est  en  âge  d'être  pourvue. 

M.   JOURDAIN. 

Je  songerai  à  marier  ma  fille  quand  il  se  présentera  un 
parti  pour  elle;  mais  je  veux  songer  aussi  à  apprendre  les 
ielles  choses. 

NICOLE. 

J'ai  encore  ouï  dire,  madame,  qu'il  a  pris  aujourd'hui, 
pour  renfort  de  potage,  un  maître  de  philosophie. 

M.    JOURDAIN. 

Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  l'esprit,  et  savoir  raisonner 
des  choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME   JOURDAIN. 

N'irez-vous  point,  l'un  de  ces  jours,  au  collège  vous  faire 
donner  le  fouet,  à  votre  âge? 

M.    JOURDAIN. 

Pourquoi  non?  Plût  à  Dieu  l'avoir  tout  à  l'heure,  le  fouet, 
devant  tout  le  monde,  et  savoir  ce  qu'on  apprend  au  collège! 

NICOLE. 

Oui,  ma  foi!  cela  vous  rendroit  la  jambe  bien  mieux  faite. 

M.   JOURDAIN. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  votre  maison! 

M. JOURDAIN 

.  Assurément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des  bêtes,  st 
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j'ai  honte  de  votre  ignorance,  (a  madame  Jourdain.)  Par  exemple! 
savez-vous,  vous,  ce  que  vous  dites  à  celte  heure? 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui.  Je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et  qu 
vous  devriez  songer  à  vivre  d'autre  sorte. 

M.  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que  c'est  que 
les  paroles  que  vous  dites  ici. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées,  et  votre  conduite  ne  l'est 
guère. 

M.  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  demande,  ce 
que  je  parle  avec  vous,  ce  que  je  vous  dis  à  cette  heure, 
qu'est-ce  que  c'est? 

MADAME    JOURDAIN. 

Des  chansons. 

M.    JOURDAIN. 

Ehl  non,  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  tous  deux, 
le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure. 

MADAME   JOURDAIN. 

Eh  bien  ? 

M.    JOURDAIN. 

Comment  est-ce  que  cela  s'appelle  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Cela  s'appelle  comme  on  veut  l'appeler. 

M.    JOURDAIN. 

C'est  de  la  prose,  ignorante  ! 

MADAME    JOURDAIN. 

De  la  prose  ? 

M.    JOURDAIN. 

Oui,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose  n'est  point  vers, 
tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose.  Eh!  voilà  ce  que  c'est 
que  d'étudier!  (a  Nicole?)  Et  toi,  sais-tu  bien  comme  il  faut 
faire  pour  dire  un  U? 

NICOLE. 

Comment? 
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M.  JOURDAIN. 

Oui.  Qu'est-ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  D  f 

NICOLE. 

Quoi? 

M.  JOURDAIN. 

Dis  un  peu  U,  pour  voir. 

NICOLE. 

Eh  bien,  U. 

M.    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  dis  U. 

M.   JOURDAIN. 

Oui  :  mais  quand  tu  dis  U,  qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites.  '' 

M.   JOURDAIN. 

Oh!  l'étrange  chose  que  d'avoir  affaire  à  des  bêles!  Tu 
allonges  les  lèvres  en  dehors,  et  approches  la  mâchoire;  d'en 
haut  de  celle  d'en  bas  :  U,  vois-tu?  Je  fais  la  moue  :  U. 

NICOLE. 

Oui,  cela  estbiau. 

MADAME  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  admirable t 

M.   JOURDAIN. 

C'est  bien  autre  chose,  si  vous  aviez  vu  0,  et  DA,  DA,  et 
FA,  FA  I 

MADAME   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  tout  ce  galimatias-là  ? 

NICOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit  ? 

M.   JOURDAIN. 

J'enrage,  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes! 

MADAME   JOURDAIN. 

Allez,  vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces  gens-là, 
avec  leurs  fariboles. 
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NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d'armes,  qui 

remplit  de  poudre  tout  mon  ménage. 

M.  JOURDAIN. 

Onnis!  ce  maît  r^  d'armes  vous  tient  au  cœur!  Je  te  veux 
faTe  voir  ton  impertinence  tout  à  l'heure.  (Après  avoir  fait  appor- 
ter des  fleurets,  et  en  avoir  donné  un  à  Nicole.)  Tiens  ;  raison  dë- 
m  nstrative;  la  ligne  du  corps.  Quand  on  pousse  en  quarte, 
on  n'a  qu'à  faire  cela  ;  et,  quand  on  pousse  en  tierce,  on  n'a 
qu'à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être  jamais  tué;  et  cela 
n'est-il  pas  beau,  d'être  assuré  de  son  fait  quand  on  se  bat 
contre  quelqu'un  ?  Là,  pousse  un  peu,  pour  voir. 

NICOLE. 

Eh  bien,  quoi? 

Nicole  pousse  plusieurs  bottes  îi  M.  Jourdain. 
M.    JOURDAIN. 

Tout  beau  !  Holà  1  ho!  Doucement  l  Diantre  soit  lacoquinel 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

M.    JOURDAIN. 

Oui; mais  tu  me  pousses  en  tierce  avant  que  de  pousser  en 
quarte,  et  tu  n'as  pas  la  patience  que  je  pare. 

MADAME   JOURDAIN. 

Vous  êtes  fou,  mon  mari,  avec  toutes  vos  fiintaisies  ;  et  cela 
vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez  de  hanter  la 
noblesse. 

M.   JOURDAIN. 

Lorsque  je  hante  la  noblesse,  je  fais  paroître  mon  juge- 
ment ;  et  cela  est  plus  beau  que  de  haaiter  votre  bourgeoisie. 

MADAME   JOURDAIN. 

Çamon  *  vraiment  !  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  vos 
nobleSj  et  vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau  monsieur  le 
comte,  dont  vous  vous  êtes  embéguiné  ! 

M.   JOURDAIN. 

Paix;  songez  à  ce  que  vousdiles.Savez-vousbien,  ma  femme, 
que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez,  quand  vous  parlez  de 
lui?  C'est  une  personne  d'importance  plus  que  vous  ne  pensez. 

Pour  ;  c'est  mon  sentiment  assuré.  Archaïsme. 
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un  seigneur  que  l'on  considère  à  la  cour,  et  qui  parle  au  roi 
tout  comme  je  vous  parle.  N'est-ce  pas  une  chose  qui  m'est 
tout  à  fait  honorable,  que  l'on  voie  venir  chez  moi  si  souvent 
une  personne  de  cette  qualité,  qui  m'appelle  son  cher  aini, 
et  me  traite  comme  si  j'étois  son  égal?  Il  a  pour  moi  dsi 
bontés  qu'on  ne  devineroit  jamais;  et,  devant  tout  le  monde, 
il  me  fait  des  caresses  dont  je  suis  moi-même  confus. 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui,  il  a  des  bontés  pour  vous,  et  vous  fait  des  caresses, 
mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

M.    JOURDAIN. 

Eh  bien,  ne  m'es t-ce  pas  de  l'honneur  de  prêter  de  l'argent 
à  un  homme  de  celte  condilion-là?  et  puis-je  faire  moins 
pour  un  seigneur  qui  m'appelle  son  cher  ami? 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  ce  seigneur,  que  fait-il  pour  vous? 

M.   JOURDAIN. 

Des  choses  dont  on  seroit  étonné,  si  on  les  savoit. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  quoi? 

M.   JOURDAIN. 

Baste^ljene  puis  pas  m'expliquer.  Il  suffitque,  si  je  luiai 
prêté  de  l'argent,  il  me  le  rendra  bien,  et  avant  qu'il  soit  peu. 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui;  attendez-vous  à  cela! 

M.   JOURDAIN. 

Assurément.  Ne  me  l'a-t-il  pas  dit? 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui,  oui;  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir. 

M.    JOURDAIN. 

H  m'a  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 

MADAME   JOURDAIN. 

Chansons  ! 

M.    JOURDAIN. 

Ouais!  vous  êtes  bien  obstinée,  ma  femme!  Je  vous  dis 
qu'il  me  tiendra  sa  parole;  j'en  suis  sur. 

'  Voyez  la  note,  tome  III,  page  406. 
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MADAME   JOURDAIN. 

Et  moi,  je  suis  sûre  que  non,  et  que  toutes  les  caresses 
ju'il  vous  fait  ne  sont  que  pour  vous  enjôler. 

M.   JOURDAIN. 

Taisez-vous  1  le  voici. 

MADAME    JOURDAIN. 

Il  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  vient  peut-être  encore  vous 
faire  quelque  emprunt;  et  il  me  semble  que  j'ai  diné  quand 
je  le  vois. 

M.   JOURDAIN. 

Taisez- vous,  vous  dis-je! 


SC€NE  IV.  —  DORANTE,  M.  JOURDAIN,    MADAME 
JOURDAIN,  NICOLE. 


DORANTE. 

Mon  cher  ami  monsieur  Jourdaio,  comment  vous  portez- 
vous? 

M.  JOURDAIN. 

Fort  bien,  monsieur,  pour  vous  rendre  mes  petits  services. 

DORANTE. 

Et  madame  Jourdain,  que  voilà,  comment  se  porte-t-elle? 

MADAME   JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 

Comment  1  monsieur  Jourdain,  vous  voilà  le  plus  propre 
du  monde! 

M.   JOURDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout  à  fait  bon  air  avec  cet  habit  ;  et  nous 
n'avons  point  de  jeunes  gens  à  la  cour  qui  soient  mieux 
faits  que  vous. 

M.  JOURDAIN. 

Uai,  bai. 

MADAME   JOURDAIN,  à  part. 

Il  le  gratte  par  où  il  se  démange. 
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DORANTE.  1 

Tournez-vous.  Cela  est  tout  à  fait  galant.  | 

MADAME  JOURDAIN,  à  part.  l 

Oui,  aussi  sot  par  derrière  que  par  devant.  j 

DORANTE.  s 

Mafoi,  monsieur  Jourdain,  j'avois  une  impatience  étrange  de 
vous  voir.  Vous  êtes  l'homme  du  monde  que  j'estime  le  plus;' 
et  jt  parlois  encore  de  vous  ce  matin  da;:S  la  chambre  du  roi.' 

M.    JOURDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  monsieur,  (a  maJama 
Jourdain.)  Dans  la  chambre  du  roi! 

DORANTE. 

Allons,  mettez  *. 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois. 

DORANTE. 

lloa  Dieu!  mettez.  Point  de  cérémonie  entre  nous,  je  vous 
prie. 

M.  JOURDAIN. 

Monsieur... 

DORANTE. 

Mettez,  vous  dis-je,  monsieur  Jourdain  :  vous  êtes  mon  ami. 

M.    JOURDAIN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DORANTE. 

Je  ne  me  couvrirai  point  si  vous  ne  vous  couvrez. 

M.  JOURDAIN,  se  couvrant. 
J'aime  mieux  être  incivil  qu'importun. 

DORANTE . 

Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. 

MADAME   JOURDAIN,  à  part. 

Oui  :  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTE. 

Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en  plusieurs 
occasions,  et  m'avez  obligé  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 
assurément. 

•  Pour  :  couvrez-vous.  Voyez  la  note,  t.  II,  p.  <53. 
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M.   JOURDAIN. 

Monsieur,  vous  vous  moquez! 

DORANTE. 

"'ais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  prête,  et  reconnoître  les 
)laisirs  qu'on  me  fait. 

M.   JOURDAIN. 

Je  n'en  doute  poir.t,  monsieur. 

DORANTE.' 

Je  veux  sortir  d'affaires  avec  vous,  et  je  viens  ici  pour 
faire  nos  comptes  ensemble. 

M.  JOURDAIN,  bas  à  madame  Joiirdain. 
Eh  bien,  vous  voyez  votre  impertinence,  ma  femme  1 

DORANTE. 

Je  suis  homme  à  m'acquitter  le  plus  tôt  que  je  puis. 

M.  JOURDAIN,  bas  à  madame  Jourdain. 
Je  vous  le  disois  bien  ! 

DORANTE. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 

M.  JOURDAIN,  bas  à  madame  Jourdain. 
Vous  voilà,  avec  vos  soupçons  ridicules! 

D   RA^TE. 

Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous  m'avez 
prêté? 

M.    JOURDAIN. 

Je  crois  que  oui.  J'en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le  voici. 
Donné  à  vous  une  fois  deux  cents  louis. 

DORANTE. 

Cela  est  vrai. 

M.  JOURDAIN. 

Une  autre  fois  six-vingts. 

DORANTE. 

Oui. 

M.    JOURDAIN. 

Et  une  autre  fois  cent  quarante. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 
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M.   JOURDAIN. 

Ces  trois  articles   font  quatre  cent  soixante  louis,  qui 
valent  cinq  mille  soixante  livres. 

DORANTE, 

Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  livres. 

M.   JOURDAIN. 

Mille  huit  cent  trente-deux  livres  à  votre  plumassier 

DORA>'TE. 

Justement. 

M.  JOURDAIN. 

Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts  livres  à  votre  tailleurr* 

DORANTE. 

Il  est  vrai.  ^ 

M.  JOURDAIN,  ^ 

Quatre  mille  trois  cent  septante-neuf  livres  douze  sous 
huit  deniers  à  votre  marchand. 

DORANTE.  I 

Fort  bien...  Douze  sous  huit  deniers  :  le  compte  est  juste.; 

M.   JOURDAIN. 

Et  mille  sept  cent  quarante-huit  livres  sept  sous  quatre 
deniers  à  votre  sellier. 

DORANTE. 

Tout  cela  est  véritable.  Qu'est-ce  que  cela  fait?  j 

M.   JOURDAIN. 

Somme  totale  :  quinze  mille  huit  cents  livres. 

DORANTE. 

Somme  totale  est  juste.  Quinze  mille  huit  cents  livres. 
Mettez  encore  deux  cents  pistoles,  que  vous  m'allez  donner,! 
cela  fera  justement  dix-huit  mille  francs,  que  je  vous  payerai 
au  premier  jour. 

MADAME  JOURDAIN,  bas  a  M.  Jourdain.  1 

Eh  bien,  ne  l'avois-je  pas  bien  deviné? 

M.  JOURDAIN,  bas  à  madame  Jonrdain» 
Paixl 

DORANTE. 

Cela  vous  incommodera-t-il  de  me  donner  ce  que  je  vou^ 
dis?  ^ 

M.    JOURDAIN. 

Eh  non  i 
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BIADAME  JOURDAIN,  bas  à  M.  Jourdain. 
Cet  homme-là  fait  de  vous  une  vache  à  lait. 

M.  JOURDAIN,  bas  à  madame  Jourdain. 
Taisez-vous  t 

DORANTE. 

6i  cela  vous  incommode,  j'en  irai  chercher  ailleurs. 

M.    JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN,    bas   à  M.   Jourdain. 

Il  ne  sera  pas  content  qu'il  ne  vous  ait  ruiné. 
M.  JOURDAIN,  bas  à  madame  Jourdain. 
Taisez-vous,  vousdis-je! 

DORANTE. 

Vous  n'avez  qu'à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

M.    JOURDAIN. 

Point,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN,  bas   à  M.  Jourdain. 
C'est  un  vrai  enjôleur. 

M.   JOURDAIN,  bas  à  madame  Jourdain. 

Taisez-vous  donc  ! 

MADAME  JOURDAIN,   bas  à  M.   Jourdain. 

Il  vous  sucera  jusqu'au  dernier  sou. 

M.   JOURDAIN,    bas  à  madame  Jourdain. 

Vous  tairez- VOUS? 

DORANTE. 

J'ai  force  gens  qui  m'en  prèteroient  avec  joie  ;  mais  comme 
vous  êtes  mon  meilleur  ami,  j'ai  cru  que  je  vous  ferois  tort 
si  j'en  demandois  à  quelque  autre. 

M.   JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur,  monsieur,  que  vous  me  faites.  Je 
vais  quérir  votre  affaire. 

MADAME  JOURDAIN,  bas  à  M.  Jourdain. 
Quoi  !  vous  allez  encore  lui  donner  cela? 

M.  JOURDAIN,  bas  à   madame  Jourdain. 

Que  faire?  Voulez-vous  que  je  refuse  un  homme  de  cette 
*ondilion-là,  qui  a  parlé  de  moi  ce  matin  dans  la  chambre  du 
roi? 

MADAME  JOURDAIN,  bas  à  M.  Jourdain, 

Allez,  vous  êtes  une  vraie  dupe! 
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SCÈNE  V,  —  DORANTE,    MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 
DORANTE. 

Vous  me  semblez  toute  mélancolique.    Qu'avez -vou%  '| 
madame  Jourdain  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing,  et  si,  elle  n'est  pas 
enflée. 

DORANTE. 

Mademoiselle  votre  fille,  où  est-elle,  que  je  ne  la  vois  point? 

MADAME   JOURDAIN. 

Mademoiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est. 

DORANTE. 

Comment  se  porte-t-elle? 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes. 

DORANTE. 

Ne  voulez-vous  point,  un  de  ces  jours,  venir  voir  avec 
elle  le  ballet  et  la  comédie  que  l'on  fait  chez  le  roi  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui,  vraiment!  nous  avons  fort  envie  de  rire,  fort  envie 
de  rire  nous  avons! 

DORANTE. 

Je  pense,  madame  Jourdain,  que  vous  avez  eu  bien  des 
amans  dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d'agréable  humeur 
comme  vous  étiez, 

MADAME    JOURDAIN. 

Tredame  I  monsieur,  est-ce  que  madame  Jourdain  est  dé- 
crépite, et  la  tête  lui  grouille-t-elle  déjà? 

DORANTE. 

Ah!  ma  foi  , madame  Jourdain,  je  vous  demande  pardon! 
je  ne  songeois  pas  que  vous  êtes  jeune,  et  je  rêve  le  plus 
souvent.  Je  vous  prie  d'excuser  mon  impertinence. 

SCÈNE   VI.  —  M.  JOURDAIN,   MADAME  JOURDAIK. 
DORANTE,  NICOLE. 

M.    JOURDAIN,  à   Dorante. 
Voilà  deux  cents  louis  bien  comptés. 
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DORANTE. 

Je  vous  assure,  monsieur  Jourdain,  que  je  suis  tout  à 
vous,  et  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  service  à  la  cour. 

M.    JOURDAIN. 

Je  VOUS  suis  trop  obligé. 

DORANTE. 

Si  madame  Jourdain  veut  voir  le  divertissement  royal,  J 
lui  ferais  donner  les  meilleures  place  de  la  salle. 

MADAME    JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains. 

DORANTE,  bas   à   M.  Jourdain. 

Notre  belle  marquise^  comme  je  vous  ai  mandé  par  mon 
billet,  viendra  tantôt  ici  pour  le  ballet  et  le  repas  ;  et  je  l'ai 
fait  consentir  enfin  au  cadeau  i  que  vous  lui  voulez  donner. 

M.    JOURDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin,  pour  cause. 

DORANTE. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu,  et  je  ne  vous  ai  point 
mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me  mîtes  entre 
les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  votre  pari  ;  mais  c'est 
que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  vaincre  son  scrupule, 
et  ce  n'est  que  d'aujourd'hui  qu'elle  s'est  résolue  à  l'accepter. 

M.   JOURDAIN. 

Comment  l'a-t-elle  trouvé? 

DORANTE. 

Merveilleux  ;  et  je  me  trompe  fort,  ou  la  beauté  de  ce 
diamant  fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet  admirable. 

M.    JOURDAIN, 

Plût  au  ciell 

MADAME    JOURDAIN,    à   Nicole. 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  fait  valoir  comme  il  faut  la  richesse  de  ce  prccoiit, 
et  la  grandeur  de  votre  amour. 

M.     JOURDAIN. 

Ce  sont,  monsieur,  des  bontés  qui  m'accablen  ;  et  y.:  snU 

•  Voyez  la  note  troisième,  t.  i",  p.  268. 

V.  à 
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dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde  de  voir  une  per- 
sonnede votre  qualité  s'abaisser  pour  moià  ceque  vous  faites^ 

DORANTE. 

Vous  moquez-vous?  est-ce  qu'entre  amis  on  s'arrête  à  ces 
sortes  de  scrupules?  et  ne  feriez- vous  pas  pour  moi  la  mémo 
chose,  si  l'occasion  s'en  oÊTroit? 

M.    JOURDAIN. 

Ohl  assurément,  et  de  très- grand  cœur! 
MADAME  JOURDAIN,   à  Nicole. 
Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules! 

DORANTE. 

Pour  moi,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  servir  un  ami; 
et,  lorsque  vous  me  fîtes  confidence  de  l'ardeur  que  vous 
aviez  prise  pour  cette  marquise  agréable,  chez  qui  j'avois 
commerce,  vous  vîtes  que  d'abord  je  m'offris  de  moi-même 
à  servir  votre  amour. 

M.  JOURDAIN. 

Il  est  vrai.  Ce  sont  des  bontés  qui  me  confondent. 

MADAME  JOURDAIN,  à  Nicole. 
Est-ce  qu'il  ne  s'en  ira  point  ? 

NICOLE. 

Ils  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  cœur.  Les 
femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  fait  pour  elles;  et 
vos  fréquentes  sérénades,  et  vos  bouquets"  continuels,  ce  su- 
perbe feu  d'artifice  qu'elle  trouva  sur  l'eau,  le  diamant  qu'elle 
a  reçude  votre  part,  et  le  cadeau  que  vous  lui  préparez,  tout 
cela  lui  parle  bien  mieux  en  faveur  de  votre  amour  que  toutes 
les  paroles  que  vous  auriez  pu  lui  dire  vous-même. 

M.    JOURDAIN. 

Il  n'y  a  point  de  dépenses  que  je  ne  fisse,  si  par  là  je  pou- 
vois  trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme  de  qualité 
a  pour  moi  des  charmes  ravissans;  et  c'est  un  honneur  que 
j'achèterois  au  prix  de  toutes  choses. 

MADAME  JOURDAIN,  bas  à  Nicole. 

Que  peuvent-ils  tant  dire  ensemble?  Va-t'en  un  peu  tovi, 
doucement  prêter  l'oreille. 
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DORANTE. 

Ce  sera  tantôt  que  vous  jouirez  à  votre  aise  du  plaisir  de 
ga  vue  ;  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se  satisfaire. 

M.   JOURDAIN. 

Pour  être  en  pleine  liberté,  j'ai  fait  en  sorte  que  ma  femme 
ira  dîner  chez  ma  sœur,  où  elle  passera  toute  l'après-dînée. 

DORANTE. 

Vous  avez  fait  prudemment,  et  votre  femme  auroit  pu  nous 
embarrasser.  J'ai  donné  pour  vous  l'ordre  qu'il  faut  au  cui- 
sinier, et  à  toutes  les  choses  qui  sont  nécessaires  pour  le 
ballet.  Il  est  de  mon  invention;  et  pourvu  que  l'exécution 
puisse  répondre  à  l'idée,  je  suis  sûr  qu'il  sera  trouvé... 
M.  JOURDAIN,  s'aperceTant  que  Nicole  écoute,  et  lai  donnant  nn 
soufflet. 

Ouais  !  vous  êtes  bien  impertinente!  (A  Dorante.)  Sortons, 
s'il  vous  plaît. 

SCÈNE  VII.  —  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 
NICOLE. 

Ma  foi,  madame,  la  curiosité  m'a  coûté  quelque  chose; mais 
je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  sous  roche,  et  ils  parlent- 
de  quelque  affaire  où  il^  ne  veulent  pas  que  vous  soyez. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Nicole,  que  j'ai  conçu  des  soup 
çons  de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée  du  monde,  ou  il  y  a 
quelque  amour  en  campagne  ;  et  je  travaille  à  découvrir  ce  que 
ce  peut  être.  Mais  songeons  à  ma  fille.  Tu  sais  l'amour  que 
Cléonte  a  pour  elle  :  c'est  un  homme  qui  me  revient;  et  je 
veux  aider  sa  recherche,  et  lui  donner  Lucile,  si  je  puis. 

NICOLE. 

En  vérité,  madame,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde  de  vous 
Voir  dans  ces  sentimens;  car,  si  le  maître  vous  revient,  le 
valet  ne  me  revient  pas  moins  ;  et  je  souhaiterois  que  notre 
mariage  se  pût  faire  à  l'ombre  du  leur. 

MADAME   JOURDAIN. 

Va-t'en  lui  parler  de  ma  part,  et  lui  dire  que  tout  à  l'heure 
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il  me  vienne  trouver,  pour  faire  ensemble  à  mon  mari  la 
demande  de  ma  fille. 

NICOLE, 

J'y  cours,  madame,  avec  joie  ;  et  je  ne  pouvois  recevoir 
une  commission  plus  agréable,  (seule.)  Je  vais,  je  pense, 
bien  réjouir  les  gens. 

SCÈNE  VIII.    —  CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE,   à  Cléonte.  ^ 

Ahl  vous  voilà  tout  à  propos  !  Je  suis  une  ambassadrice 
de  joie,  et  je  viens... 

CLÉONTE. 

Retire-toi,  perfide,  et  ne  me  viens  point  amuser  avec  tes 
traîtresses  paroles. 

NICOLE. 

Est-ce  ainsi  que  vous  recevez... 

CLÉONTE. 

Retire-toi,  te  dis-je,  et  va-t'en  dire,  de  ce  pas,  à  ton  infi- 
dèle maîtresse,  qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le  trop  simple 
Cléonte, 

NICOLE. 

Quel  vertige  est-ce  donc  là?  Mon  pauvre  Covielle,  dis- 
moi  un  peu  ce  que  cela  veut  dire. 

COVIELLE. 

Ton  pauvre  Covielle,  petite  scélérate!  Allons,  vite,ôte-toi 
de  mes  yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos  ! 

NICOLE. 

Quoi!  tu  me  viens  aussi... 

COVIELLE. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  te  dis-je,  et  ne  me  parle  de  ta  vie. 

NICOLE,    à  part. 

Ouais!  Quelle  mouche  les  a  piqués  tous  deux?  Allons  de 
cette  belle  histoire  informer  ma  maîtresse. 

SCÈNE   IX.    -  CLÉONTE,  COVIELLE. 
CLÉONTE. 

Quoi!  traiter  un  amant  de  la  sorte,  et  un  amant  le  plus 
fidèle  et  le  pUis  passionné  de  tous  les  amans! 
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COVIELLE. 

Cest  une  chose  épouvantable  que  ce  qu'on  nous  a  fait  à 
^ous  deux. 

CLÉONTE. 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  l'ardeur  et  toute  la  ten- 
dresse qu'on  peut  imaginer  ;  je  n'aime  rien  au  monde  qu'elle, 
et  je  n'ai  qu'elle  dans  l'esprit;  elle  fait  tous  mes  soins,  tous 
mes  désirs,  toute  ma  joie;  je  ne  parle  que  d'elle,  je  ne  pense 
qu'à  elle  Je  ne  fais  des  songes  que  d'elle,  je  ne  respire  que  par 
elle,  mon  cœur  vit  tout  en  elle  ;  et  voilà  de  tant  d'amitié  la 
digne  récompense!  Je  suis  deux  jours  sans  la  voir,  qui  sont 
pour  moi  deux  siècles  effroyables  :  je  la  rencontre  par  hasard  ; 
mon  cœur,  à  cette  vue,  se  sent  tout  transporté,  ma  joie  éclate 
sur  mon  visage,  je  vole  avec  ravissement  vers  elle,  et  l'infi- 
dèle détourne  de  moi  ses  regards,  et  passe  brusquement, 
comme  si  de  sa  vie  elle  ne  m'avoit  vu. 

COVIELLE. 

Je  dis  les  même  choses  que  vous. 

CLÉONTE. 

Peut-on  rien  voir  d'égal,  Covielle,  à  celte  per&dîe  de 
l'ingrate  Lucile? 

COVIELLE. 

Et  à  celle,  monsieur,  de  la  pendardie  de  Nicole? 

CLÉONTE. 

Après  tant  de  sacrifices  ardens,  de  souoirs  et  de  vœux 
que  j'ai  faits  à  ses  charmes  ! 

COVIELLE. 

Après  tant  d'assidus  hommages,  de  soins  et  de  services 
que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine! 

CLÉONTE. 

Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genoux  I 

COVIELLE. 

Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puits  pour  elle! 

CLÉONTE. 

Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paraître  à  la  chérir  plus  qu$ 
moi-même  I 


^  LE   BOURGEOIS   GENTILHOMxME 

COVIELLE. 

Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  à  touraer  la  broche  à  sa 
piace! 

CLÉONTE. 

Elle  me  fuit  avec  mépris  ! 

COVIELLE, 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie  ! 

CLÉONTE. 

C'est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châtiments  I 

COVIELLE. 

C'est  une  trahison  à  mériter  mille  soufflets  ! 

CLÉOME. 

Ne  t'avise  point,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais  pour  ellel 

COVIELLE. 

Moi,  monsieur?  Dieu  m'en  garde I 

CLÉONTE. 

Ne  vient  point  m'excuser  l'action  de  cette  infidèle  1 

COVIELLE. 

N'ayez  pas  peur. 

CLÉ0>"TE. 

Non,  vois-tu,  tous  tes  discours  pour  la  défendre  ne  servi- 
ront de  rien. 

COVIELLE. 

Qui  songe  à  cela? 

CLÉONTE. 

Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment,  et  rom- 
pre ensemble  tout  commerce.    • 

COVIELLE. 

J'y  consens. 

CLÉONTE. 

Ce  monsieur  le  comte,  qui  va  chez  elle,  lui  donne  peut-être 
dans  la  vue,  et  son  esprit,  je  le  vois  bien,  se  laisse  éblouir  à 
la  qualité.  Mais  il  me  faut,  pour  mon  honneur,  pré',  enir  \'y 
clai  de  son  inconstance.  Je  veux  faire  autant  de  pas  qu'elle 
au  changement  où  je  la  vois  ce  urir,  et  ne  lui  laisser  pas 
toute  la  gloire  de  me  quitter. 


ACTE   m,    SCÈiNE   IX  8S 

COVIELLE. 

C'est  fort  bien  dit;  et  j'entre,  pour  mon  conÇ)te,  dans  tous 
vos  sentiments. 

CLÉONTE. 

Donne  la  main  à  mon  dépit,  et  soutiens  ma  résolution  con- 
itre  tous  les  restes  d'amour  qui  me  pourroient  parler  pour 
elle.  Dis-m'en,  je  t'en  conjure,  tout  le  mal  que  tu  pourras. 
Fais-moi  de  sa  personne  une  peinture  qui  me  la  rende  mé- 
prisa'oie,  et  marque-moi  bien,  pour  m'en  dégoûter,  tous  les 
défauts  que  tu  peux  voir  en  elle. 

COVIELLE. 

Elle  monsieur!  voilà  une  belle  mijaurée*, une pimpesouée 2 
bien  bâtie,  pour  vous  donner  tant  d'amour!  Je  ne  lui  vois 
rien  que  de  très-médiocre; et  vous  trouverez  cent  personnes 
qui  seront  plus  dignes  de  vous.Preraièrement,  elle  a  les  yeux 
petits. 

CLÉONTE. 

Cela  est  vrai,  elle  a  les  yeux  petits  ;  mais  elle  les  a  pleins 
de  feu,  les  plus  brillans,  les  plusperçans  du  monde,  les  pk.s 
touchans  qu'on  puisse  voir. 

COVIELLE, 

Elle  a  la  bouche  grande. 

CLÉONTE. 

Oui  ;  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit  point  aux 
autres  bouches;  et  cette  bouche,  en  la  voyant,  inspire  dis 
désirs,  est  la  plus  attrayante,  la  plus  amoureuse  du  monde. 

COVIELLE. 

Pour  sa  taille,  elle  n'est  pas  grande. 

CLÉONTE. 

Non,  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

COVIELLE. 

Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler  et  dans  ses 
actions. 

'  Pour  :  affectée.  Altération  <lu  mot  mignoter,  ou  peut-élre  de  minauder. 

2  Pour  :  délicate  et  précieuse.  Archaïsme  que  le  dicliounaire  de  l'Aca- 
mie  n'a  pas  encoi-e  banni,  et  dont  l'étymolngie  est  teutoaique,  pimp,  com» 
plaisant,  agréable,  et  swee,  doux,  cracieux. 
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CLÉONTE. 

ii  Bst  vrai  ;  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela  ;  et  ses  manières 
sont  engageantes,  ont  je  ne  sais  quel  charme  à  s'insmuer 
dans  les  cœurs. 

COVIELLE. 

Pour  de  Tesprit... 

CLÉONTE. 

Ah!  elle  en  a,  Covielle,  du  plus  fin,  du  plus  délicat, 

COVIELLE. 

Sa  conversation... 

CLÉONTE. 

Sa  conversation  est  charmante. 

COVIELLE, 

Elle  est  toujours  sérieuse. 

CLÉONTE. 

Veux-tu  de  ces  enjouemens  épanouis,  de  ces  joies  toujours 
ouvertes?  et  vois-tu  rien  de  plus  impertinent  que  des  femmes 
qui  rient  à  tout  propos? 

COVIELLE. 

Mais,  enfin,  elle  est  capricieuse  autant  que  personne  du 
monde. 

CLÉONTE. 

Oui,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord;  mais 
tout  sied  bien  aux  belles,  on  souffre  tout  des  belles. 

COVIELLE. 

Puisque  cela  va  comme  cela,  je  vois  bien  que  vous  avez 
envie  de  l'aimer  toujours. 

CLÉONTE. 

Moi?  j'aimerois  mieux  mourir;  et  je  vais  la  haïr  autant 
que  je  l'ai  aimée, 

COVIELLE. 

Le  moyen,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite? 

CLÉONTE. 

C'est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante^  en  quoi 
je  veux  faire  connoître  le  force  de  mon  cœur  à  la  haïr,  à  la 
quitter,  toute  belle,  toute  pleine  d'attraits,  tout  aimable  qu4 
je  la  trouve.  La  voici. 
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SCÈNE  X.  —  LUCILE,   CLÉONTE,   COVIELLE,    NICOLE. 

NICOLE,  à  Lncile. 
Pour  moij  j'en  ai  été  toute  scandalisée, 

LUCILE. 

Ce  ne  peut-être,  Nicole,  que  ce  que  je  te  dis.  Mais  le  voilà. 

CLÉONTE,   à   Covielle. 

Je  ne  veux  pas  seulement  lui  parler. 

COVIELLE. 

Je  veux  vous  imiter. 

LUCILE. 

Qu'est-ce  donc,  Cléonte?  qu'avez-vous? 

NICOLE. 

Qu'as-tu  donc,  Covielle  ? 

LUCILE. 

Quel  chagrin  vous  possède? 

NICOLE. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient? 

LUCILE. 

Êltes-vous  muet,  Cléonte? 

NICOLE. 

As-tu  perdu  la  parole,  Covielle? 

CLÉONTE. 

Que  voilà  qui  est  scélérat! 

COVIELLE. 

Que  cela  est  Judas! 

LUCILE. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  troublé  votre 
esprit. 

CLÉONTE,  à  Covielle. 
Ah!  ah!  On  voit  ce  qu'on  a  fait. 

NICOLE. 

Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  chèvre  *-. 
*  Pour  :  preudre  les  allures  de  la  chèvre.  Lorution  italienac 
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COVIELLE,   à  Cléonte. 

On  a  deviné  l'enclourei. 

LUCILE. 

N'est-il  pas  vrai,  Cléonte,  que  c'est  là  le  sujet  de  votre 
dépit? 

CLÉONTE. 

Oui,  perfid?,  ce  l'est,  puisqu'il  faut  parler;  et  j'ai  à  vous 
dire  que  vous  ne  triompherez  pas,  comme  vous  pensez,  d^  vo- 
tre infidélité;  que  je  veux  être  le  premieràrompre  avec  vous, 
et  que  vous  n'aurez  pas  l'avantage  de  me  chasser.  J'aurai  de 
la  peine,  sans  doute,  à  vaincre  l'amour  que  j'ai  pour  vous; 
cela  me  causera  des  chagrins,  je  souffrirai  un  temps;  mais 
j'en  viendrai  à  bout,  et  je  me  percerai  plutôt  le  cœur  que 
d'avoir  la  faiblesse  de  retourner  à  vous. 
COVIELLE,  à  Nicole. 

Queussi,  queumi2. 

LUCILE. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien  !  Je  veux  vous  dire, 
Cléonte,  le  sujet  qui  m'a  fait  ce  matin  éviter  votre  abord, 
CLÉONTE,  Tonlant  s'en  aller  pour  é?itep  Lucile. 
Non,  je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOLE,  'a  Covielle. 
Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  fait  passer  si  vite, 

COVIELLE,  voulant  aussi  s'en  aller  pour  éviter  Nicole. 
Je  ne  veux  rien  entendre. 

LUCILE,  suivant  Cléonte. 
Sachez  que  ce  matin... 

CLÉONTE,  marchant  toujours  sans  regarder  LncUe. 
Non,  vous  dis-je. 

NICOLE,  soivant  Covielle. 
Apprends  que... 

COVIELLE,  marchant  aussi  sans  regarder  Nicole. 
Non,  traîtresse! 

LUCILE. 

Écoutez. 

^  Voyez  plus  haut. 

*  Pour  :  absolumeat  de  même.  Voyez  plus  hauta 
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CLÉOiNTE. 


Bî> 


Point  d'affaire. 
Laisse-moi  dire. 
Je  suis  sourd. 
Cléontet 
Non. 
Coviellel 
Point, 
Arrêtez. 
Cliansonsi 
Entends-moi. 
Bagatelle  1 
Un  moment, 
Tûint  du  tout. 
Un  peu  de  patience. 

Tarare? 

Deux  paroles. 

Non  ;  c'en  est  fait. 

Un  mot. 

Plus  de  commerce. 


NICOLE. 
•OVIELLE. 

LUCILE. 
CLÉONTE. 
NICOLE. 
COVIELLB. 

LUCILE. 
CLÉONTE. 
NICOLE. 
COVIELLB. 

LUCILE. 

CLÉOMTB. 

NICOLE. 

COVIELLE. 
LUCILE. 
CLÉONTE. 
NICOLE. 

rOVlBïiUS, 
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LUCILE,  s'arrêtant. 
Eh  bien,  puisque  vous  ne  voulez  pas  m'écouter,  demeu- 
rez dans  votre  pensée,  et  faites  ce  qu'il  vous  plaira. 
NICOLE,  s'arrêtant  aussi. 
Puisque  tu  fais  comme  cela,  prends-le  tout  comme  tu 
voudras. 

CLÉONTE,  se  tournant  vers  Lncile. 
Sachons  donc  le  sujet  d'un  si  bel  accueil. 

LUCILE,  s'en  allant   à  son  tour  pour  éviter  Cléonte. 
Il  ne  me  plaît  plus  de  le  dire. 

COVIELLE,  se  tournant  vers  Nicole. 
Apprends-nous  un  peu  cette  histoire. 

NICOLE,  s'en  allant  aussi  pour  éviter  Covielle. 
Je  ne  veux  plus,  moi,  te  l'apprendre. 

CLÉONTE,  suivant  Lucile. 
Dites-moi... 

LUCILE,  marchant  toujours  sans  regarder  Clépota, 
Non;  je  ne  veux  rien  dire. 

COVIELLE,  suivant  Nicole. 
Conte-moi... 

NICOLE,  marchant  aussi  sans  regarder  CoTieUn- 
Non,  je  ne  conte  rien. 

CLÈONTE. 

De  grâce  ! 
Non,  vous  dis-je. 
Par  charité  l 
Point  d'affaire. 
Je  vous  en  prie  I 
Laissez-moi. 
Je  t'en  conjure! 
Ote-toi  de  là. 


LUCILE. 
COVIELLE. 

NICOLE. 
CLÉONTE. 

lUClLB. 
COVIELLE. 

NICOLE. 


ACTE 

III,    SCENE  X 

Lucile! 

CLÉONTE. 

Non. 

LUCILE. 

Nicole! 

COVIELLE. 

Point. 

NICOLE. 

Au  nom  des  dieux! 

CLÉONTE. 

LUCILE. 

Je  ne  veux 
Parle-moi. 

pas 

COVIELLE. 

Point  du  tout. 

NICOLE. 

ôl 


CLEONTE. 

Éclaircissez  mes  doutes. 

LUCILE. 

Non  :  je  n'en  ferai  rien. 

COVIELLE. 

Guéris-moi  l'esprit. 

NICOLE. 

Non  :  il  ne  me  plaît  pas. 

CLÉONTE. 

Eh  bien,  puisque  vous  vous  souciez  si  peu  de  me  tirer  de 
peine,  et  de  vous  justifier  du  traitement  indigne  que  vous 
avez  fait  à  ma  flamme,  vous  me  voyez,  ingrate,  pour  la  der- 
nière fois  ;  et  je  vais,  loin  de  vous,  mourir  de  douleur  et 
d'amour. 

COVIELLE,  à  Nicole. 
Et  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LUCILE,  à  Cléonte,  qui  veut  sortir. 
Cléonte ! 

NICOLE,   à  Coviella,  qui   suit  son  mailre. 

Covielle! 

OLÉONTE,   s'arrétant. 
Eh? 
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COVIELLE,    s'arrêtant  aussi. 


LCCILE. 
CLÉONTE. 
COVIELLE. 


Plaît-ilî 
OÙ  allez-vous? 
Où  je  vous  ai  dit. 
Nous  allons  mourir. 

LUCILE. 

Vous  allez  moirrir,  Cléoriie? 

CLÉONTE. 

Oui,  cruelle,  puisque  vous  le  voulez. 

LUCILE. 

Moi  !  je  veux  que  vous  mouriez? 

CLÉONTE. 

Oui,  vous  le  voulez. 

LUCILE. 

Qui  vous  le  dit? 

CLÉONTE,   s'approchant  de  Lncile. 
N'est-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  éclaircir 
mes  soupçons? 

LUCILE. 

Est-ce  ma  faute?  et,  si  vous  aviez  voulu  m'écouter,  ne 
vous  aurois-je  pas  dit  que  l'aventure  dont  vous  vous  plaignez 
a  été  causée  ce  matin  par  la  présence  d'une  vieille  tante, 
qui  veut  a  toute  force  que  la  seule  approche  d'un  homme 
déshonore  une  ûlle,  qui  perpétuellement  nous  sermonne  sur 
ce  chapitre,  et  nous  figure  tous  les  hommes  comme  des 
diables  qu'il  faut  fuir? 

.  NICOLE,  à  Covielle. 

Voilà  le  secret  de  l'affaire. 

CLÉONTE. 

Ne  me  trompez-vous  point,  Lucile? 

COVIELLE,   à  Nicole.  i 

Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder?  | 

LUCILE,    à  Cléonte. 

Il  n'est  rien  de  plus  vrai. 

NICOLE,  à  Covielle. 
C'est  la  chose  comme  elle  est. 
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COVIELLE,  à  Cléonte. 
Nous  rendrons-nous  à  cela? 

CLÉONTE. 

Ahl  Lucile,  qu'avec  un  mot  de  votre  bouche  vous  savez 
apaiser  de  choses  dans  mon  cœur,  et  que  facilement  on  e9 
laisse  persuader  aux  personnes  qu'on  aime! 

COVIELLE. 

Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d'animaux-  là  ! 

SCÈNE    XI.  -  MADAME    JOURDAIN,    CLÉONTE,    LUCILE, 
COVIELLE,  NICOLE. 

MADAME  JOURDAIN, 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  Cléonte;  et  vous  voilà  tout 
à  propos.  Mon  mari  vient;  prenez  vite  votre  temps  pour  lui 
demander  Lucile  en  mariage. 

CLÉONTE. 

Ah!  madame,  que  cette  parole  m'est  douce,  et  qu'elle 
flatte  mes  désirs  !  pouvois-je  recevoir  un  ordre  plus  char- 
mant, une  faveur  plus  précieuse  ? 

SCÈNE   Xll-  —  CLÉONTE,  M.   JOURDAIN,  MADAME  JOUR- 
DAIN, LUCILE,   COVIELLE,  NICOLE. 


CLEONTE. 

J!onsieur,  je  n'ai  voulu  prendre  personne  pour  vous  faire 
une  demande  que  je  médite  il  y  a  longtemps.  Elle  me  touche 
assez  pour  m'en  charger  moi-même;  et,  sans  autre  détour, 
je  vous  dirai  que  l'honneur  d'être  votre  gendre  est  une  faveur 
glorieuse  que  je  vous  prie  de  m'accorder. 

M.   JOURDAIN. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  monsieur,  je  vous 
prie  de  me  dire  si  vous  êtes  gentilhomme. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  la  plupart  des  gens,  sur  cette  question,  n'hésitent 
pas  beaucoup  :  on  tranche  le  mot  aisément.  Ce  nom  ne  fait  au« 
cun  scrupule  à  prendre,  et  l'usage  aujourd'hui  semble  en  auto- 
riser le  vol.  Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  j'ai  les  sentimens,  sur 
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cette  matière,  un  peu  plus  délicats.  Je  trouve  que  toute  impos- 
ture est  indigne  d'un  honnête  homme,  et  qu'il  y  a  de  la 
lâcheté  à  déguiser  ce  que  le  ciel  ncms  a  fait  naître,  à  se  parer 
aux  yeux  du  monde  d'un  titre  dérobé,  à  se  vouloir  donner 
pour  ce  qu'on  n'est  pas.  Je  suis  né  de  parens.  sans  doute, 
qui  ont  tenu  des  charges  honorat)les;  je  me  suis  acquis,  dans 
les  armes,  l'honneur  de  six  ans  de  service,  et  je  me  trouve 
assez  de  bien  pour  tenir  dans  le  monde  un  rang  assez  passa- 
ble ;  mais,  avec  tout  cela,  je  ne  veux  point  me  donner  un  nom 
où  d'autres,  en  ma  place,  croiroient  pouvoir  prétendre;  et 
je  vous  dirai  franchement  que  je  ne  suis  point  gentilhomme. 

M,    JOURDAIN. 

Touchez  là,  monsieur  :  ma  nlle  n'est  pas  pour  vous. 

CLÉONTE. 

Comment? 

M.  JOURDAIN. 

Vous  n'êtes  point  gentilhomme  :  vous  n'aurez  pas  ma  fille. 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentilhomme  Test- 
ce  que  nous  sommes,  nous  autres,  de  la  côte  de  saint  Louis? 

M.    JOURDAIN. 

Taisez-vous,  ma  femme  ;  je  vous  vois  venir. 

MADAME   JOURDAIN. 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoisie  ? 

M. JOURDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue? 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  votre  pèren'étoit-il  pas  marchand  aussi  bien  que  le  mien? 

M.   JOURDAIN. 

Peste  soit  de  la  femme!  elle  n'y  a  jamais  manqué.  Si  votre 
père  a  été  marchand,  tant  pis  pour  lui  ;  mais,  pour  le  mien, 
ce  sont  des  malavisés  qui  disent  cela.  Tout  ce  gue  j'ai  à  vous 
dire,  moi,  c'est  que  je  veux  avoir  un  gendre  gentilhomme. 

MADAME    JOURDAIN. 

Il  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre;  et  il  vaut 
mieux,  pour  elle,  un  honnête  homme  riche  et  bien  fait  qu'ua 
gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 
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NICOLE. 

Cela  est  vrai:  nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de  notre 
village  qui  est  le  plus  grand  malilorne*  et  le  plus  sot  dadais 
que  j'aie  jamais  vu. 

M.  JOURDAIN,  à  Nicole. 

Taisez-vous,  impertinente!  vous  vous  fourrez  toujours 
dans  la  conversation.  J'ai  du  bien  assez  pour  ma  fille;  je  n'ai 
besoin  que  d'honneurs,  et  je  la  veux  faire  marquise. 

MADAME   JOURDAIN. 

Marquise  1 

M.    JOURDAIN. 

Oui,  marquise. 

MADAME   JOURDAIN. 

Hélas  !  Dieu  m'en  garde  ! 

M.    JOURDAIN. 

C'est  une  chose  que  j'ai  résolue. 

MADAME   JOURDAIN. 

C'est  une  chose,  moi,  où  je  ne  consentirai  point.  Les 
alliances  avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes  toujours  à  de 
fâcheux  inconvéniens.  Je  ne  veux  point  qu'un  gendre  puisse 
à  ma  fille  reprocher  ses  parens,  et  qu'elle  ait  des  enfans  qui 
aient  honte  de  m'appeler  leur  grand' maman.  S'il  falloit  qu'elle 
me  vînt  visiter  en  équipage  de  grande  dame,  et  qu'elle  man- 
quât, par  mégarde,  à  saluer  quelqu'un  du  quartier,  on  ne  man- 
queroit  pas  aussilôtdedirecent  sottises  «  Voyez-vous, diroit- 
on,  cette  madame  la  marquise  qui  fait  tant  la  glorieuse?  c'est 
la  fille  de  M.  Jourdain,  qui  étoit  trop  heureuse,  étant  petite, 
déjouer  à  la  madame  avec  nous.  Elle  n'a  pas  toujours  été  si 
relevée  que  la  voilà,  et  ses  deux  grands-pères  vendoient  du 
drap  auprès  de  la  porte  Saint-Innocent.  Ils  ont  amassé  du  bien 
à  leurs  enfans,  qu'ils  payent  maintenant  peut-être  bien  cher 
en  l'autre  monde;  et  l'on  ne  devient  guère  si  riche  à  être  hon- 
nêtes gens.  »  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets,  et  je  veux  un 
homme,  en  un  mot,  qui  m'est  obligation  de  ma  fille,  et  à  qui 
je  puisse  dire  :  Mettez-vous  là,  mon  gendre,  et  dînez  avec  moi 

»  Pour  :  mallourné.  Dulalin,  maie  tomatus.  Mol  familier. 
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M.   JOURDAIN. 

Voilà  bien  les  senliniens  d'un  petit  esprit,  de  vouloir  de- 
meurer toujours  dans  la  bassesse.  Ne  me  répliquez  pas  ' 
davantage  :  ma  fille  sera  marquise,  en  dépit  de  tout  le 
monde;  et,  si  vous  me  mettez  en  colère,  je  la  ferai  duchesse. 

^SCÈHE  XIII-  -  MADAME   JOURDAIN.   LUCILE.  CLÉONTBt 
NICOLE,  COVIELLE. 

MADAME  JOURDAIN. 

Cléonte,  ne  perdez  point  courage  encore,  (a  Lucile.)  Suivez- 
moi,  ma  fille,  et  venez  dire  résolument  à  votre  père  que,  si 
vous  ne  l'avez,  vous  ne  voulez  épouser  personne. 

SCÈNE  XIV.  -CLÉONTE,   COVIELLE. 
COVIELLE. 

Vous  avez  faitde  belles  affaires  avec  vos  beaux  sentimens! 

CLÉONTE. 

Que  veux-tu?  j'ai  un  scrupule  là-dessus  que  l'exemple  ne 
sauroit  vaincre. 

COVIELLE. 

Vous  moquez-vous,  de  le  prendre  sérieusement  avec  un 
homme  comme  cela?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  fou?et  vous 
coùloit-il  quelque  chose  de  vous  accommoder  à  ses  chimères? 

CLÉONTE. 

Tu  as  raison;  mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  fallût  faire  se3 
preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de  M.  Jourdain. 

COVIELLE,   riaut. 


Ahl  ah!  ah! 
De  quoi  ris-tu? 


CLEONTE. 


COVIELLE. 

D'une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  homme,  6t 
vous  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉONTE. 

Comment? 


ACTE  III,  SCÈNE  X?#  67 

COVIELLK. 

L'idée  est  tout  à  fait  plaisante. 

CLÉONTE. 

Quoi  donc? 

COVIELLE. 

Il  s'est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui  vient  le 
mieux  du  monde  ici,  et  que  je  prétends  faire  entrer  dans  une 
bourle'que  jeveux  faire  à  notre  ridicule^.  Tout  cela  sent  un 
peu  sa  comédie  ;  mais,  avec  lui,  on  peut  hasarder  toute  chose  ; 
il  n'y  faut  point  chercher  tant  de  façons,  et  il  est  homme  à 
y  jouer  son  rôle  à  merveille,  à  donner  aisément  dans  toutes 
les  fariboles  qu'on  s'avisera  de  lui  dire.  J'ai  les  acteurs,  j'ai 
les  habits  tout  prêts;  laissez-moi  faire  seulement. 

CLÉONTK. 

Mais  apprends-moi... 

COVIELLE. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous  ;  le  voilà 
qui  revient. 

SCÈNE  XV-  -  M.  JOURDAIN. 

Que  diable  est-ce  là?  ils  n'ont  rien  que  les  grands  sei- 
gneurs à  me  reprocher,  et^moi  je  ne  vois  rien  de  si  beau  que 
de  hanter  les  grands  seigneurs;  il  n'y  a  qu'honneur  et  que 
civilité  avec  eux,  et  je  voudrois  qu'il  m'eût  coûté  deux  doigts 
de  la  main,  et  être  né  comte  ou  marquis. 

SCÈNE  XVI.  —  M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 
LE   LAQUAIS. 

Monsieur,  voici  monsieur  le  comte,  et  une  dame  qu'il 
mère  par  la  main. 

M.   JOrRDAIN. 

Eh!  mon  Dieu!  j'ai  quelques  ordres  à  donner.  Dis-leur 
que  je  vais  venir  ici  tout  à  l'heure. 

'  Pour  :  farce.  De  l'ilalien  burla,  d'où  :  burlesque. 
*  Pris  comme  substantif. 
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SCÈNE  XVII-  —  DORIMÈNE,  DORANTE,  UN  LAQUAIS. 
LE    LAQUAIS, 

Monsieur  dit  comme  cela  qu'il  va  venir  ici  tout  à  l'heure. 

DORANTE. 

Voilà  qui  est  bien. 

SCÈNE  XVIII.  —  DORIMÈNE,   DORANTE. 
DORIMÈNE. 

Je  ne  sais  pas,  Dorante  ;  je  fais  encore  ici  une  étrange 
démarche,  de  me  laisser  amener  par  vous  dans  une  maison 
où  je  ne  connois  personne. 

DORANTE. 

Quel  lieu  voulez-vous  donc,  madame,  que  mon  amour 
choisisse  pour  vous  régaler  l,  puisque,  pour  fuir  l'éclat,  vous 
ne  voulez  ni  votre  maison  ni  la  mienne? 

DORIMÈNE. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensiblement  cha- 
que jour  à  recevoir  de  trop  grands  témoignages  de  votre  pas- 
sion. J'ai  beau  me  défendre  des  choses,  vous  fatiguez  ma  ré- 
sistance, et  vous  avez  une  civile  opiniâtreté  qui  me  fait  venir 
doucement  à  tout  ce  qu'il  vous  plait.  Les  visites  fréquentes  ont 
commencé,  les  déclarations  sont  venues  ensuite,  qui,  après 
elles,  ont  traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux,  que  les  présents 
ont  suivis.  Je  me  suis  opposée  à  tout  cela;  mais  vous  ne  vous 
rebutez  point,  et  pied  à  pied  vous  gagnez  mes  résolutions.  Pour 
moi,  je  ne  puis  plus  répondre  de  rien,  et  je  crois  qu'à  la  fin 
vous  me  ferez  venir  au  mariage,  dont  je  me  suis  tant  éloignée. 

DORANTE. 

Ma  foi,  madame,  vous  y  devriez  déjà  être.  Vous  êtes 
veuve,  et  ne  dépendez  que  de  vous  ;  je  suis  maître  de  moi, 
et  vous  aime  plus  que  ma  vie  :  à  quoi  tient -il  que  dès  at  '-; 
jourd'hui  vous  ne  fassiez  tout  mon  bonheur? 

'  Yoyeila  ii'>Ve,  loiiie  Ilî]  p.  17. 
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DORIMÈNE. 

Mon  Dieu  !  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien  des  qua- 
lités pour  vivre  heureusement  ensemble,  et  les  deux  plus 
raisonnables  personnes  du  monde  ont  souvent  peine  à  com- 
poser une  union  dont  ils  soient  satisfaits. 

DORANTE. 

Vous  vous  moquez,  madame,  de  vous  y  figurer  tant  de 
difficultés;  et  l'expérience  que  vous  avez  faite  ne  con*  ut 
rien  pour  tous  les  autres. 

DORIMÈNE. 

Enfin,  j'en  reviens  toujours  là,  les  dépenses  que  je  vous 
vois  faire  pour  moi  m'inquiètent  par  deux  raisons  :  l'une, 
qu'elles  m'engagent  plus  que  je  ne  voudrois;  et  l'autre,  que 
je  suis  sûre,  sans  vous  déplaire,  que  vous  ne  les  faites  point 
que  vous  ne  vous  incommodiez;  et  je  ne  veux  point  cela. 

DORANTE. 

Ah  1  madame,  ce  sont  des'bagatelles,  et  ce  n'est  pas  par  là. . . 

DORIMÈNE. 

Je  sais  ce  que  je  dis,  et,  entre  autres,  le  diamant  que  vous 
m'avez  forcée  à  prendre  est  d'un  prix... 

DORANTE. 

Eh!  madame,  de  grâce,  ne  faites  point  tant  valoir  une 
chose  que  mon  amour  trouve  indigne  de  vous,  et  souffrez... 
Voici  le  maître  du  logis. 

SCÈNE  XIX.  —  M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE. 

II.  JOURDAIN,  après  avoir  fait  deux  révérences,  se  trouvant  trop  prè* 
de  Dorimène. 
Un  peu  plus  loin,  madà.ne. 

DORIMÈNE. 

Comment? 

M.    JOURDAIN. 

Un  pas,  s'il  vous  plaît. 

DORIMÈNE. 

Quoi  donc? 

M.    JOURDAIN. 

Reculez  un  peu  pour  la  troisième. 
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DORANTE. 

adame,  M.  Jourdain  sait  son  monde 

M.  JOURDAIN. 

Madame,  ce  m'est  une  gloire  bien  grande  da  me  voir  asset 
fortuné,  pour  être  si  heureux,  que  d'avoir  le  bonheur,  que 
vous  ayez  eu  la  bonté  de  ra'accorder  la  grâce,  de  me  faire 
l'honneur  de  m'honoçer  de  la  faveur  de  votre  présence  ;  et, 
si  j'avois  aussi  le  méiiite  pour  mériter  un  mérite  comme  le 
vôtre,  et  que  le  ciel...  envieux  de  mon  bien...  m'eût 
accordé...  l'avantage  de  me  voir  digne...  des... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain,  en  voilà  assez.  Madame  n'aime  pas  les 
grands  complimens,   et  elle  sait  que  vous   êtes  homme 
d'esprit.  (Bas,  à  Dorimène.)  C'est  un  bon  bourgeois  assez  ridi- 
cule, comme  vous  voyez,  dans  toutes  ses  manières, 
DORIMÈNE,  bas,  à  Dorante. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  s'en  apercevoir. 

DORANTE. 

Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

M.   JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites» 

DORANTE. 

Galant  homme  tout  à  fait, 

DORIMÈNE. 

J'ai  beaucoup  d'estime  pour  lui. 

M.  JOURDAIN. 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  madame,  pour  mériter  cette  grâce. 

DORANTE,  bas,  à  M.  Jourdain. 

Prenez  bien  garde,  au  moins,  à  ne  lui  point  parler  du 
diamant  que  vous  lui  avez  donné. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  Dorante. 

Ne  pourrois-je  pas  seulement  lui  demander  comment  elle 
le  trouve? 

DORANTE,  bas,  à  M.  Jourdain. 

Comment!  gardez-vous-en  bien!  cela  seroil  vilain  à  vous; 
et,  pour  agir  en  galant  homme,  il  faut  que  vous  fassiez  comme 
si  ce  n'étoit  pas  vous  qui  eussiez  fait  ce  présent.  (Haut.) 
M.Jourdain, madame, dit  qu'il  est  ravi  de  vous  voir  chez  lui. 
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DORIMÈNE. 

Il  m'honore  beaucoup. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  Dorante. 
Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  lui  parler  ainsi  pouï 
moi! 

DORANTE,  bas,  à  M.  Jourdain. 
J'ai  eu  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir  ici. 

M.  JOURDAIN,  bas,  h  Dorante. 
Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

DORANTE. 

Il  dit,  madame,  qu'il  vous  trouve  la  plus  belle  personne 
du  monde. 

DORIMÈNE. 

C'est  bien  de  la  grâce  qu'il  me  fait. 

M.   JOURDAIN. 

Madame,  c'est  vous  qui  faites  les  grâces,  et... 

DORANTE. 

Songeons  à  manger. 

SCÈNE  XX.  —  M.  JOURDAIN,    DORIMÈNE,  DORANTiS, 
UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS,  h.  M.  Joardaia. 
Tout  est  prêt,  monsieur. 

DORANTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table,  et  qu'on  fasse  venir  les 
musiciens. 

SCÈNE  XXI. 
ENTRÉE   DE    BALLET. 

Six  cuisiniers,  qui  ont  préparé  le  festin,  dansent  ensemble,  et 
font  le  tioisi^me  intermède  ;  après  quoi  Us  apportent  une  tablé 
couverte  de  plusieur»  mets. 


Ta  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME 


ACTE  IV 

SCÈNE  r-  —  DORIMÈNE,  M.  JOURDAIN,  DORANTE,  TR0i3 
MUSICIENS,   UN  LAQUAIS. 

DORIMÈNE. 

Comment! Dorante! voilà  un  repas  tout  à  fait  magnifique! 

M. JOURDAIN. 

Vous  vous  moquez,  madame,  et  je  voudrois  qu'il  fût  plus 

digne  de  vous  être  offert.  (Doriraène,  M.  Jourdain,  Dorante  et  les 
trois  musiciens  se  mettent  à  table.) 

DORANTE. 

M.  Jourdain  a  raison,  madame, de  parler  de  la  sorte;  et  i^ 
m'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  honneurs  de  chez  lui.  Je  de- 
meure d'accord  avec  lui  que  le  repas  n'est  pas  digne  de  vous. 
Comme  c'est  moi  qui  l'ai  ordonné,  et  que  je  n'ai  pas  sur  celte 
matière  les  lumières  de  nos  amis,  vous  n'avez  pas  ici  un  re- 
pas fort  savant,  et  vous  y  trouverez  des  incongruitésde  bonne 
chère  et  des  barbarismes  de  bon  goût.  Si  Damis  '  s'en  étoit 
mêlé, tout  seroitdans  les  règles; il  y  auroit  partout  de  l'élé- 
gance et  de  l'érudition,  et  il  ne  manqueroit  pas  de  vous  exagé- 
rer lui-même  toutes  les  pièces  du  repas  qu'il  vousdonneroit, 
et  de  vous  faire  tomber  d'accord  de  sa  haute  capacité  dans  !a 
science  des  bons  morceaux;  de  vous  parler  d'un  pain  de  rive 
à  biseati  doré,  relevé  de  croûte  partout,  croquant  tendrement 
sous  la  dent;  d'un  vin  à  sève  veloutée,  armé  d'un  verre  qui 
n'estpoinltropcommandant;d'uncarrédemouton  gourmande 
de  persil  ;  d'une  longe  de  veau  de  rivière,  longue  comme  cela, 
blanche,  délicate,  et  qui,  sous  les  dents,  est  une  vraie  pâte 
d'amande  ;  de  perdrix  relevées  d'un  fumet  surprenant  ;  et,  pour 
son  opéra,  d'une  soupe  à  bouillon  perlé, soutenue  d'un  jeune 
gros  dindon  cantonné  de  pigeonneaux,  et  couronné  d'oignons 
blancs  mariés  avec  la  chicorée.  Mais,  pour  moi,  je  vous  avoue 
mon  ignorance;  et,  comme  M.  Jourdain  a  fort  bien  dit,  je 
voudrois  que  le  repas  fût  plus  digne  de  vous  être  offert. 

*  Saliie  du  pédantisine  gastionoinique  à  la  mode  dès  elle  époque. 
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DORIMÈNE. 

Je  ne  réponds  à  ce  compliment  qu'en  mangeant  commeje  fais. 

M.    JOURDAIN. 

Ah  I  que  voilà  de  belles  mains  l 

DORIMÈNE. 

Les  mains  sont  médiocres,  monsieur  Jourdain;  mais  vous 
voulez  parler  du  diamant,  qui  est  fort  beau. 

M.    JOURDAIN. 

Moi,  madame,  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parler!  cène  serait 
pas  agir  en  galant  homme  ;  et  le  diamant  est  fort  peu  de  chose. 

DORIMÈNE. 

Vous  êtes  bien  dégoûté. 

M.  JOURDAIN. 

Vous  avez  trop  de  bonté... 

DORANTE,  après  avoir  fait  signe  h  M.  Jourdain. 

Allons,  qu'on  donne  du  vin  à  M.  Jourdain  et  à  ces  mes» 
sieurs,  qui  nous  feront  ia  grâce  de  nous  chanter  un  air  à  boire. 

DORIMÈNE. 

C'est  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  chère,  que  d'y 
mêler  la  musique;  et  je  me  vois  ici  admirablement  régalée*. 

M.    JOURDAIN. 

Madame,  ce  n'est  pas... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain,  prétons  silence  à  ces  messieurs  ;  ce  qu'ils 
nousdiront  vaudra  mieux  que  tout  ce  que  nouspourrionsdire. 

PREMIER  ET   SECOND   MUSICIENS   ENSEMBLE, 

nn  verre   à  la  main. 

Un  petit  doigt,  Philis,  pour  commencer  le  tour. 
Ah  !  qu'un  verre  en  vos  mains  a  d'agréables  charmes! 

Vous  et  le  vin  vous  vous  prêtez  des  armes, 
Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour. 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle, 
Une  ardeur  éternelle. 

'  Voyez  la  note,  tome  111,  p.  17. 
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Qu'en  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d'attraits! 
Et  que  l'on  voit  par  lui  votre  bouche  embellie  I 

Ah  !  l'un  de  l'autre  ils  me  donnent  envie, 
Et  de  vous  et  de  lui  je  m'enivre  à  longs  traits. 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle. 
Une  ardeur  éternelle. 

SECOND  ET  TROISIÈME   MUSICIENS    ENSEMBLB. 

Buvons,  chers  amis,  buvons; 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  convie. 
Profitons  de  la  vie 
Autant  que  nous  pouvons. 

Quand  on  a  passé  l'onde  noire. 
Adieu  le  bon  vin,  nos  amours. 

Dépêchons-nous  de  boire, 

On  ne  boit  pas  toujours. 

Laissons  raisonner  les  sots 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie  ; 
Notre  philosophie 
Le  met  parmi  les  pots. 

Les  biens,  le  savoir  et  la  gloire, 
N'ôtent  point  les  soucis  fâcheux, 

Et  ce  n'est  qu'à  bien  boire 

Que  l'on  peut  être  heureux. 

TOUS   TROIS   ENSEMBLE. 

Sus,  sus;  du  vin  partout  :  versez,  garçon,  verSéz, 
Versez,  versez  toujours,  tant  qu'on  vous  dise  :  Assez. 

DORIMÈNE. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  chanter ,  et  cela  est 
tout  à  fait  beau. 

M.  JOURDAIN. 

Je  vois  encore  ici,  madame,  quelque  chose  de  plus  beau. 

DORIMÈNE. 

Ouais  1  M,  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne  pensûiâ. 
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DORANTE. 

Comment,  madame  !  pour  qui  prenez-vous  M.  Jourdain? 

M.  JOURDAIN. 

Je  voudrois  bien  qu'elle  me  prît  pour  ce  que  je  dirois. 

DORIMÈNE. 

Encore? 

DORANTE^  à  Dorimène» 

Vous  ne  le  connoissez  pas. 

M.    JOURDAIN. 

Elle  me  connoîtra  quand  il  lui  plaira. 

DORIMÈNE. 

Oh!  je  le 'quitte. 

DORANTE. 

Il  est  homme  qui  a  toujours  la  riposte  en  main.  Mais  vous 
ne  voyez  pas  que  M.  Jourdain,  madame,  mange  tous  les 
morceaux,  que  vous  touchez. 

DORIMÈNE. 

M.  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit. 

M.  JOURDAIN. 

Si  je  pouvois  ravir  votre  cœur,  je  serois... 

SalNE  II.—   MADAME   JOURDAIN,   M.    JOURDAIN.   DORI- 
MÈLNE,  DORANTE,  MUSICIENS,  LAQUAIS. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ah!  ah!  je  trouve  ici  bonne  compagnie,  et  je  vois  bien 
qu'on  ne  m'y  attendoit  pas.  C'est  donc  pour  cette  belle  affaire- 
ci,  monsieur  mon  mari,  que  vous  avez  eu  tant  d'empresse- 
ment à  m'envoyer  dîner  chez  ma  sœur?  Je  viens  de  voir  un 
théâtre  là-bas,  et  je  vois  ici  un  banquet  à  faire  noces.  Voilà 
comme  vous  dépensez  votre  bien  ;  el  c'est  ainsi  que  vous  fes- 
tinez  les  dames  en  mon  absence,  et  que  vous  leur  donnez  la 
musique  et  la  comédie,  tandis  que  vous  m'envoyez  promener. 

DORANTE. 

Que  voulez-vous  dire,  madame  Jourdain?  et  quelles  fan- 
taisies sont  les  vôtres,  de  vous  aller  mettre  en  tête  que  votre 
mari  dépense  son  bien,  et  que  c'est  lui  qui  donne  ce  régal* 

•  Voyez  la  note,  t.  III,  p.  M- 


76  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME 

à  madame?  Apprenez  que  c'est  moi,  je  vous  prie  ;  qu'il  ne 
fait  seulement  que  me  prêter  sa  maison,  et  que  vous  devriez 
un  peu  mieux  regarder  aux  choses  que  vous  dites, 

M.  JOURDAIN. 

Oui,  impertinente,  c'est  monsieur  le  comte  qui  donne  tout 
ceci  à  madame,  qui  est  une  personne  de  qualité.  Il  me  fait  l'hon- 
neur de  prendre  ma  maison,  et  de  vouloir  que  je  sois  avec  lui. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ce  sont  des  chansons  que  cela;  je  sais  ce  que  je  sais. 

DORANTE. 

Prenez,  madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures  lunettes, 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  lunettes,  monsieur,  et  jevoisassez  clair. 
Il  y  a  longtemps  que  je  sens  les  choses,  et  je  ne  suis  pas  une 
bête.  Cela  est  fort  vilain  à  vous,  pour  un  grand  seigneur,  de 
prêter  la  main  comme  vous  faites  aux  sottises  de  mon  mari. 
El  vous,  madame,  pour  une  grande  dame,  cela  n'est  ni  beau, 
ni  honnête  à  vous,  de  mettre  de  la  dissension  dans  un  mé- 
nage, et  de  souffrir  que  mon  mari  soit  amoureux  de  vous. 

DORIMÈNE. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci?  Allez,  Dorante,  vous  vous 
moquez,dem'exposerauxsottes  visions  de  cetteextravagante. 

DORANTE,   suivant  Dorimène  qui  sort. 

Madame,  holà!  madame,  où  courez- vous? 

M.   JOURDAIN. 

Madame...  monsieur  le  comte,  faites-lui  mes  excuses,  et 
tâchez  de  la  ramener. 

8CÈHE   III-  -^MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN 
LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Ah!  impertinente  que  vous  êtes,  voilà  de  vos  beaux  faiti  ! 
vous  me  venez  faire  des  affronts  devant  tout  le  monde ,  et 
vous  chassez  de  chez  moi  des  personnes  de  qualité  l 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  me  moque  de  leur  qualité  I 
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U.  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous  fende  la 
tête  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes  venue  troubler  1 

Les  laquais  emportent  la  table. 
MADAME   JOURDAIN,    sortant. 

Je  me  moque  de  cela!  Ce  sont  mes  droits  que  je  défends, 
et  j'aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 

M.   JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère. 

SCiNE  m-  -  M.  JOURDAIN. 

Elle  est  arrivée  bien  malheureusement.  J'étois  en  humeur 
de  dire  de  jolies  choses,  et  jamais  je  ne  m'étois  senti  tant 
d'esprit.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

SCÈNE  V.  —^M.  JOURDAIN,    COVIELLE,    déguisé. 
COVIELLE. 

Monsieur  jenesaispassij'ai  l'honneur  d'être  connu  de  vous. 

M.   JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

COVIELLE,  éteDdant  la  maia  à  un  pied  de  terre. 
Je  VOUS  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  plus  grand  que  cela. 

M. JOURDAIN. 

Moi? 

COVIELLE. 

Oui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde,  et  toutes  les 
dames  vous  prenoient  dans  leurs  bras  pour  vous  baiser. 

M.    JOURDAIN. 

Pour  me  baiser  ? 

COVIELLE. 

Oui.  J'étois  grand  ami  de  feu  monsieur  voire  père. 

M.  JOURDAIN. 

De  feu  monsieur  mon  père  ? 

COVIELLE. 

Oui.  C'ôioit  un  fort  honnête  geutilbomma» 
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M.    JOURDAIN. 

Comment  dites-vous? 

COVIELLE. 

Je  dis  que  c'étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

U.    JOURDAIN. 

Mon  père  ? 

COVIELLE. 

Oui. 

H.    JOURDAm. 

Vous  l'avez  fort  connu? 

COVIELLE. 

Assurément. 

M.    JOURDAIN. 

Et  vous  l'avez  connu  pour  gentilhomme? 

COVIELLE. 

Sans  doute. 

M.   JOURDAIN. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait! 

COVIELLE. 

Comment  ? 

M.   JOURDAIN. 

Il  y  a  de  sottes  gens  qui  me  veul  en  t  dire  qu'il  a  été  marchand . 

COVIELLE. 

Lui,  marchand  ?  C'est  pure  médisance,  il  ne  l'a  jamais  été. 
Tout  ce  qu'il  faisoit,  c'est  qu'il  étoit  fort  obligeant,  fort  offi- 
cieux; et,  comme  il  se  connoissoit  fort  bien  en  étoffes,  il  en 
alloit  choisir  de  tous  les  côté^^,  les  faisoit  apporter  chez  lui, 
et  en  donnoit  à  ses  amis  pour  de  l'argent. 

M. JOURDAIN. 

Je  suis  ravi  de  vous  connoître,  afin  que  vous  rendiez  ce 
témoignage-là,  que  mon  père  étoit  gentilhomme 

COVIELLE. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

M.   JOURDAIN. 

Vous  m'obligerez.  Quel  sujet  vous  amène' 

COVIELLE. 

Depuis  avoir  connu  feu  monsieur  votre  père,  honnête  gen- 
tilhomme, comme  je  vous  ai  dit,  j'ai  voyagé  par  tout  le  monde. 
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M.  JOURDAIN. 

Partout  le  monde? 

COVIELLE. 

Oui. 

M.    JOURDAIN. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays-là. 

COVIELLE. 

Assurément,  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs  voyages 
que  depuis  quatrejOurs;et,  par  l'intérêt  que  je  prends  à  tout 
ce  qui  vous  louche,  je  viens  vous  annoncer  la  meilleure  nou- 
velle du  monde. 

M.   JOURDAIN. 

Quelle? 

COVIELLE. 

Vous  savez  que  le  fils  du  Grand  Turc  est  ici? 

H.   JOURDAIN. 

Moi?  non. 

COVIELLE. 

Comment?  il  a  un  train  tout  à  fait  magnifique;  tout  le 
monde  le  va  voir,  et  il  a  été  reçu  en  ce  pays  comme  un  sei- 
gneur d'importance. 

M.   JOURDAIN. 

Par  ma  foi!  je  ne  sa  vois  pas  cela. 

COVIELLE. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous,  c'est  qu'il  est  amou- 
reux de  votre  fille. 

M.    JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc? 

COVIELLE. 

Oui;  et  il  veut  être  votre  gendre. 

M.   JOURDAIN. 

Mon  gendre,  le  fils  du  Grand  Turc? 

COVIELLE, 

Le  fil?  du  Grand  Turc  votre  gendre.  Comme  je  le  fus  voir, 

et  que  j'entends  parfaitement  sa  langue,  il  s'entretint  avee 
moi;  et,  après  quelques  autres  discours^  il  me  dit  :  Acciam 
croc  soler  onch  alla  mousUtph  gidelum  amanahera  varahini 
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oussere  carhdath  ^  C'est-à-dire:  N'as -tu  point  vu  une  jeune 
belle  personne,  qui  est  la  fille  de  M.  Jourdain,  gentilhomme 
parisien? 

M.   JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  dit  cela  de  moi? 

COVIELLE. 

Oui.  Commeje  lui  eus  répondu  que  je  vous  connoissois  par* 
ticulièrement,  etquej'avoisvu  votre  fille:  A/i/ me  dit-il,  ma' 
ra6o6asa/ie»i/ c'est-à-dire:  Ah!  que  je  suis  amoureux  d'elle! 

M.  JOURDAIN. 

Maràbaba  sahem  veut  dire  :  Ah  !  que  je  suis  amoureux 
d'elle? 

COVIELLE. 

Oui. 

M.   JOURDAIN. 

Par  ma  foi!  vous  faites  bien  de  me  le  dire;  car^  pour 
moi,  je  n'aurois  jamais  cru  que  marabaha  sahem  eût  voulu 
dire  :  Ah!  que  je  suis  amoureux  d'elle!  Voilà  une  langue 
admirable  que  ce  turc  1 

COVIELLE. 

Plus  admirable  qu'on  ne  peut  croire.  Savez-vous  bien  ce 
que  veut  dire  cacaracamouchen  ? 

M.    JOURDAIN. 

Cacaracamouchen  ?  Non . 

COVIELLE. 

C'est-à-dire  :  Ma  chère  âme. 

M.   JOURDAIN. 

Cacaracamouchen  \eat  dire  :  Ma  chère  âme  T 

COVIELLE. 

Oui. 

M.    JOURDAIN. 

Yoilà  qui  est  merveilleux  !  Cacaracamouchen,  ma  chô"9 
âme!  Diroit-on  jamais  cela?  Voilà  qui  me  confond. 

COVIELLE. 

Enfin,  pour  achever  mon  ambassade^,  il  vient  vous  demander 
votre  fille  en  mariage;  et,  pour  avoir  un  beau-père  qui  soit 

I  Mots  qui  ue  sont  ni  turcs  ni  français,  mais  inventés  par  Rotrou,  et 
empruntés  par  Molière. 
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digne  de  lui,  il  veut  vous  faire  mamamouchi  S  qui  est  une 
certaine  grande  dignité  de  sori  pays, 

M.   JOURDAIN. 

Mamamouchif 

COVIELLE. 

Oui,  Mamamouchi;  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  paladin. 
Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens...  Paladin,  enfin.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le  monde,  et  vous  irez  de 
pair  avec  les  plus  grands  seigneurs  de  la  terre. 

M.  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  m'honore  beaucoup;  et  je  vous  prie 
de  me  mener  chez  lui,  pour  lui  en  faire  mes  remercîmens. 

COVIELLE. 

Comment  l  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

M.   JOURDAIN. 

Il  va  venir  ici? 

COVIELLE. 

Oui;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie  de  votre 
dignité. 

M.   JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  bien  prompt. 

COVIELLE. 

Son  amour  ne  peut  souff'rir  aucun  retardement. 

M.   JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  m'embarrasse  ici,  c'est  que  ma  fille  est  une 
opiniâtre  qui  s'est  allée  mettre  dans  la  tête  un  certain 
Cléonte,  et  elle  jure  de  n'épouser  personne  que  celui-là. 

COVIELLE. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  fils  du 
'Grand  Turc;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aventure  mer- 
veilleuse, c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc  ressemble  à  ce 
Cléonte,  à  peu  de  chose  près.  Je  viens  de  le  voir;  on  me  l'a 
Montré;  et  l'amour  qu'elle  a  pour  l'un  pourra  passer  aisé- 
ment à  l'autre,  et...  Je  l'entends  venir;  le  voilà. 

i  »  Pour  :  Turc  de  carnaval.  Mot  de  la  création  de  Molière,  et  qui  est  resté 
(ans  la  langue  française. 
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SCÈflE  V!—  CLÉONTE,  en  Turc;  TROIS   PAGE  S,  portant  ta 
veste  de  Cléoute ;  M.   JOURDAIN,    GOVIELLE. 

CLÉONTE. 

Ambousahim  oqui  boraf  Jardina,  salamalequi. 
COVIELLE,  à  M.  Jourdain. 

C'esL-à-c1ire  :  monsieur  Jourdain,  votre  cœur  soit  toute 
l'année  comme  un  rosier  fleuri.  Ce  sont  façons  de  parler 
obligeantes  de  ces  pays-là. 

M.  JOURDAIN. 

Je  suis  très-humble  serviteur  de  Son  Altesse  turque. 

C0VIEI.LE. 

Carigar  camboto  oustin  morof. 

CLÉONTE. 

Oustin  yoc  catalamequi  basum  base  alla  moran. 

COVIELLE.  ; 

Il  dit  :  Que  le  ciel  vous  donne  la  force  des  lions  et  la 
prudence  des  serpens! 

M.    JOURDAIN. 

Son  Allasse  turque  m'honore  trop,et  jelui  souhaite  toutes 
sortes  de  prospérités. 

COVIELLE. 

Ossa  binamen  sadoc  baballi  oracaf  ouram. 

«LÉONTB. 

Bcl-nien. 

COVIELLE, 

il  dit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  vous  préparer  pour  la 
cérémonie,  afin  de  voir  ensuite  votre  fille,  et  de  conclure 
le  mariage. 

M.    JOURDAIN. 

Tant  de  choses  en  deux  mots? 

COVIELLE. 

Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela  :  elle  dit  beaucouj 
en  peu  de  paroles.  Allez  vite  où  il  souhaite. 

SCÈNE  VII-  —  COVIELLE. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ma  foi,  cela  est  tout  à  fait  drôle.  Quelle  dupe  j 
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Quand  il  auroit  appris  son  rôle  par  cœur,  ii  ne  pourroit  pas 
le  mieux  jouer.  Ah!  ah! 


SCÈNE  VIII.  —  DORANTE,  GOVIELLE. 
COVIELLE, 

Je  VOUS  prie,  monsieur,  de  nous  vouloir  aider  céans  dans 
une  affaire  qui  s'y  passe. 

DORANTE. 

Ah!  ah!  Covielle,  qui  t'auroit  reconnu?  Comme  te  voilà 
ajusté! 

COVIELLE. 

Vous  voyez.  Ah  !  ah  I 

DORANTE. 

De  quoi  ris-tu  ? 

COVIELLE. 

D'une  chose,  monsieur,  qui  le  mérite  bien. 

DORANTE. 

Comment  ? 

COVIELLE. 

Je  VOUS  le  donnerois  en  bien  des  fois,  monsieur,  à  deviner 
le  stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès  de  M.  Jourdain 
pour  porter  son  esprit  à  donner  sa  fille  à  mon  maître. 

DORANTE. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème;  mais  je  devine  qu'il  ne 
manquera  pas  de  faire  son  effet,  puisque  tu  l'entreprends. 

COVIELLE. 

Je  sais,  monsieur,  que  la  bêle  vous  est  connue. 

DORANTE. 

Apprends-moi  ce  que  c'est. 

COVIELLE. 

Vienez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin,  pour  faire 
place  à  ce  que  j'aperçois  venir.  Vous  pourrez  voir  une  partie 
de  l'histoire,  tandis  que  je  vous  conterai  le  reste. 
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SCÈNE  IX. 

CÉRÈMOMÏE   TURQUE, 

LE.MUPHTH.DERVIS,  TURCS  assistants  du  muphti,  chantane 
et  dausans. 

PREMIÈRE   ENTRÉE   DE   BALLET. 

Six  Turcs  entrent  gravement  deux  à  deux,  au  son  des  insiru» 
mens  Ils  portent  trois  tapis  qu'ils  lèvent  fort  haut,  après  en  avoir 
fait,  en  dansant,  plusieurs  fi;:ures.  Les  Turcs  chantans  passent 
par-dessous  ces  tapis  pour  s'aller  ranger  aux  deux  côtés  du  théâ- 
tre. Le  muphti,  accompagné  des  dervis,  ferme  cette  marche. 

Alors  les  Turs  étendent  les  tapis  par  terre,  et  se  mettent  dessus 
à  genuux.  Le  muphti  et  les  dervis  restent  debout  au  milieu  d'eux; 
et,  pendant  que  le  muphti  invoque  Mahomet,  en  faisant  beau- 
coup de  contorsions  et  de  grimaces,  sans  proférer  une  seul  pa- 
role, les  Turcs  assistans  se  prosternent  jusqu'à  terre,  en  chantant 
yl/Ji,  lèvent  les  bras  au  ciel,  en  chantant  .A Ha^;  ce  qu'ils  continuent 
jusqu'à  la  fin  de  l'invocation,  après  laquelle  ils  se  lèvent  tous, 
chantant  Alla  eckber^;  et  deux  dervis  vont  chercher  M.  Jourdain. 

SCÈNE  X.  —  LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS  chantans  et  dan- 
sans,  M.  JOURDAIN,  vêtu  à  la  turque,  la  tête  rasée,  sans  turban  et 
sans  sabre. 

LE  MUPHTI,  à  M.  Jourdain. 
Se  ti  gabir, 
Ti  respondir; 
Se  non  sabir, 
Tazir,  tazir. 
Mi  star  muphti, 
Ti  qui  star  si? 
Non  intendir  : 
Tazir,  tazir  *. 

Deu^  derris  font  retirer  M.  Joarlain. 

'  Pcsnnnaiîe  représenté  par  Lulli. 
»  Alli  et  Allah  qui  s'écrit  Alla,  signifient  Dieu. 
'  JUa  ectcber  siçiiiflo  :  Dion  rst  grand 
♦  Parodie  de  la  langur  qui  s    ■^:^'-'-  aux  Échelles  du  Levant. 
«  Si  toi   savoir,  toi  ro^o,  dre;  s     "i  -avoir,  le  taire,  te  taire.  Moi  otr« 
•nuphti ;  toi  qui  être  aussi  î  f  as  iDten  ho  ;  te  taire,  te  taire.  » 


LE  MrPHTI. 
LES  TURCS. 
LE  MUPHTI. 
LEd  TURCS. 
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SCÈNE  XI-  —  LE  MUPHTI.  DERVIS,  TURCS  diantaus 

et  dausaos. 

LE   MUPHTI  ♦. 

Dice,  Turque,  qui  star  quista?  Anabatista,  anabafefà  f 

LES   TURCS. 

loc. 

Zuinglista? 
loc. 

Coffîla? 
loc. 

LE  MUPHTI. 

Hussita,  morista,  fronista  ? 

LES  TURCS. 

loc,  ioc,  ioc. 

LE   MUPHTI. 

loc,  ioc,  ioc.  Star  pagana? 

LES  TURCS. 

Ioc 

LE    MUPHTI. 

Lulerana? 

LES   TURCS. 

Ioc 

I  «  _  Dis,  Turc,  qui  être  celui-là?  Anabaptiste,  saabaftisMiï 
a  —  Ioc  (non,  en  iauguc  turque). 
«  —  Zwingliste? 

•  —  loc. 
«  —  Cofflte  ? 

•  —  loc. 

•  —  Hussite,  morisle,  fronistef 

•  —  loc,  ioc,  ioc. 
«  —  Ific,  iop,  ioc.  Être  paîenf 
«  —  lue. 
«  —  Luthérien' 

•  —  loc. 
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LE   MUPHTI. 

Puritana? 

LES   TURCS. 

loc. 

LE   MUPHTI. 

Bramina?  raoffina?  zurina? 

LES    TURCS. 

loc,  ioc,  ioc. 

LE  MUPHTI. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Mahametana,  mahamet^.na? 

LES  TURCS. 

niValla!  hi  Valla  *! 

LE   MUPHTI. 

Como  charaara?  como  chamara? 

LES   TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE   MUPHTI,   santanî, 
Giourdina,  Giourdina. 

LES  TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE   MUPHTI. 

Mahameta,  per  Giourdina, 
Mi  pregar,  sera  e  matina. 
Voler  far  un  paladina 
De  Giordina,  de  Giordina  ; 
Dar  turbanta,  e  dar  scarrina, 

>  —  Puritain? 

«  —  loc. 

«  —  Bramine,  mofflne,  zurine  ? 

•  —  loc.  inc,  ioc, 

c  —  Io<!,  loc,  ioc.  Mahométan,  niahnrnélan? 
«  —  Oui,  par  Allah;    oui,  par  Allah? 

•  —  Comment  s'appeler?  comment  s'appeler» 
«—  Jourdain,  Jourdain. 

I.  Mahomet,  pour  Jourdain, 

«Moi  prier  soir  et  matin, 

«  Vouloir  faire  un  pal  uliii 

a  De  Jourdaiu,  i!e  Jourdain. 

«  Donner  turbau  et  donner  cimetorrs. 

s  Pour  :  Ec  Fallah.  Mots  turc» 
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Con  galera,  e  brigantina, 
Per  deffender  Paleslina. 
Mahameta,  per  Giouidii^a, 
Mi  pregar,  sera  e  matina. 
knx  Turcs, 
atar  bon  Turca  Giourdina  ? 

LES   TURCS. 

liValla!  hi  Vallal 

LE  MDPHTI,  chantant  et  dansant. 
Ha  la  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da  *. 

LES  TURCS. 

Ha  la  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da. 

SCÈNE  XII.  -  TURCSIchantans  etdansans. 
DEUXIÈME    ENTRÉE   DE    BALLET. 

SCÈN'  —  LEMUPHTI,   DERVIS,  M.  JOURDAIN, 

TURCS  chantaiis  et  dansans. 

Le  muphli  revient  coiffé  avec  son  turban  de  cérémonie,  qui  est  d'iMie  gros- 
seur Jénifsurée  et  garni  de  bougies  allumées  à  quatre  ou  cinq  ra-  gs.  II 
est  accompagne  de  deux  dervis  qui  porlrnl  l'Alcoian,  et  qui  ontdes  bou- 
nets  pointus,  gjrnis  aussi  de  bougies  alluméees. 

Les  deux  autres  dervis  amènent  M.  Ji,urdain,  et  le  font  mettre  à  genoux, 
les  mains  parterre,  de  façon  que  sou  dos,  sur  lequel  est  mis  l'Alcoran, 
sert  de  pupitre  au  muptiti,  qui  fait  une  seconde  invocation  burlesque, 
fronçant  le  sourcil,  frappant  de  temps  en  temps  sur  l'Alcoran,  et  tour- 
nant les  feuillets  avec  précipitation  ;  après  quoi,  en  levant  les  bras  au 
ciel,  le  muiihti  crie  à  haute  voix  :  Hoti. 

Pendant  cette  seconde  invocation,  les  Turcs,  assistans,  s'tnclinant  et  sa 
relevant  alternativement,  chantent  aussi  :  Hou,  hou,  hou. 

M.  JOURDAIN,  après  qu'on  lui  a  ôté  l'Alcoran  de  dessus  le  dos. 
Ouf  21 

«  Avec  galère  et  brigantinc, 

«  Pour  défendre  Palestine. 

n  Mahomet,  pour  Jourdain, 

«  Moi  prier  soir  et  matin. 

n  Etre  bon  Turc,  Jourdain? 
«  — Oui  par  Allah!  oui,  par  AJlah  ! 
'  Pour  :  Allah  baba,  hou  (Dieu  père,  lui  <]  Mi  (.-  lor<-s 
»  Ouf. 
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LE  MUPHTI,   à  M.  Jourdain. 
Ti  non  star  furba? 

LES   TURCS. 

No,  no,  no. 

LE   MUPHTI. 

Non  star  forfanla? 

LÉS  TURCS. 

No,  no,  no. 

LE  MUPHTI,  aux  Tares. 
Donar  turbanta. 

LÈS  TURCS. 

Ti  non  star  furba? 

No,  no,  no. 
No  star  forfanta? 

No,  no,  no. 
Donar  turbanta. 

TROISIÈME    ENTRÉE   DE   BALLET. 

Les  Turcs  dansans  mettent  le  turban  sur  la  tête  de  M.  Jour» 
Jain  au  son  des  instrumens. 

LE  MUPHTI,  donnant  le  sabre  à  M.  Jourdain. 
Ti  star  nobile,  non  star  fabbola. 

Pigilar  schiabbola. 
LES  TURCS,  mettant  le  sabre  à  la  mab. 
Ti  Star  nobile,  non  star  fabbola, 

Pigliar  scbiabbola, 

K  —  Toi  pas  être  fourbe  ? 
«  —  Non, non,  non. 
n  —  Pas  être  imposteur? 
^  —  Non,  non,  non. 
•,  _  Donner  turban. 

—  Toi  pas  être  fourbe 
^  Non,  non,  non. 
«  Pas  être  imposteuc? 
«  Non,  non,  non. 
«  Donner  turban. 

,  _  Toi  être  noble,  pas  être  fabla. 
•  Prendre  sabre. 
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QUATRIÈME   ENTRÉE   DE   BALLET. 

Lès  turcs  dansans  donnent  eu  cadence  plusieurs  coups  de  sabre 
à  M.  J3urdain. 

LE   MUPnTl. 

Darû,  darâ 
Bastonnara. 

LES   TURCS. 

Dara,  dara 
Bastonnara 

CINQUIÈME   ENTRÉE  DE   BALLET.. 

Lfis  Turcs  dansans  donnent  à  M.  Jourdain  des  coups  de  bâton 
en  cadence. 

LK   MTJPHTl. 

Non  tener  honta, 
Questa  star  l'ultima  affronta. 

LES  TURCS.  ,, 

Non  tener  honta. 
Questa  tar  l'ultima  affronta. 

Lemuphti  commence  une  troisième  invocation.  Los  dcrvis  le  soutiennent 
par-dessous  les  bras  avec  respect;  api  es  quoi  les  Turcs  cliaiilansct  d.lll^:ln8, 
sautant  autour  du  uiuphti,  se  retirent  avec  lui,  et  emmènent  M.  JoùiiJ^ii!. 


ACTE  V 

SCÈBE  l.  —  MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN. 
MADAME   JOURDAIN. 

Ah!  mon  Dieu!  miséricorde!  Qu'est-ce  que  c'est  donoquo 
f  cla?  Quelle  figure  !  Est-ce  un  momon  *  que  vous  aller  por- 
ter, et  est  il  temps  d'aller  en  masque'^  Parlez  donc,  qu'est- 
ce  que  c'est  que  ceci?  Qui  vous  a  fagoté  comme  cela? 

«  —  Donner  donner  bàtoniierie. 

«  — Pas  avoir  hont». 

t  C'ètre  le  dernier  affront.  ■ 

■  Voyez  pius  haut. 
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M.   JOURDAIN. 

"Vcryez  l'impertinente,  de  parler  de  la  sorte  à  un  wiamo- 
mouchi  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  donc? 

M.   JOURDAIN. 

Oui,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant,  et  l'on  vient 
de  me  faire  mamamoiichi. 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  inamamouchi  ? 

M.    JOURDAIN. 

Mamamouchi,  vous  dis-je.  Je  suis  mamamouchi. 

MADAME   JOURDAIN. 

Quelle  bête  est-ce  là? 

M.    JOURDAIN. 

Mamamouchi,  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  paladin. 

MADAME   JOURDAIN. 

Baladin?  Êtes-vous  en  âge  de  danser  des  ballets? 

M.  JOURDAIN. 

Quelle  ignorante!  Je  dis  paladin:  c'est  une  -."ignité  dont  on 
vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

MADAME    JOURDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc? 

M.  JOURDAIN. 

Mahameta  fier  Jordina. 

MADAME   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

M.   JOURDAIN. 

Jordina,  c'est-à-dire  Jourdain. 

MADAME   JOURDAIN. 

Eh  bien,  quoi,  Jourdain? 

M.    JOURDAIN. 

Valer  far  un  paladina  de  Jordina. 

MADAME    .lOUROAIîÇ, 

Comm.ent? 

M.    JOURDAIK 

Dar  turhanta  con  galera. 
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MADAME  JOURDAl^^ 

Qaest-ce à  dire,  cela? 

M.   JOURDAIN. 

Per  deffender  Palestina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez- vous  donc  dire? 

M.    JOURDAIN. 

Dara,  dara  bastonnara 

MADAME    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  jargon-là? 

M.    JOURDAIN. 

Non  tener  honta,  qiiesta  star  l'ultima  affronta. 

MADAME   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'esl  donc  que  lout  cela? 

M.   JOURDAIN,  chantanl  et  dansant. 

Hou  la  ba,  ba  la  cliou,  ba  la  ba,  ba  la  da. 

Il  tombe  par  terre. 
MADAME   JOURDAIN. 

Hélas!  mon  Dieu!  mon  mari  est  devenu  fou! 
M.  JOURDAIN,  se  relevant  el  s'en  allant. 
Pciix,   insolente!   Portez  respect  à  monsieur    le  marna' 
nioiichi. 

MADAME   JOURDAIN,  senle. 

OÙ  est-ce  donc  qu'il  a  perdu  l'espril  ?  Courons  l'empêcher 
de  sortir.  (Apercevant  Dorimcae  et  Dorante.)  Ah!  iihl  voici  justo- 
tement  le  reste  de  notre  ëcu!  Je  ne  vois  que  chagrins  de 
tous  côtés. 

SCÈNE   II-  -  DORANTE,   DORIMÊNE. 

DORANTE. 

Oui,  madame,  vous  verrez  la  plus  plaisante  chose  qu'on 
puisse  voir; et  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le  monde  il  soit 
possible  de  trouver  encore  un  homme  aussi  fou  que  celui-là. 
^,t  puis,  madame,  il  faut  tâcher  de  servir  l'amour  de  Cléonte,et 
•J'appuyer  toute  sa  mascarade.  C'est  un  fort  galant  homme^ 
et  qui  mérite  que  l'on  s'intéresse  pour  lui. 

DORIMÈNE. 

J'en  fais  beaucoup  de  cas,  et  il  est  digne  d'une  bocûe 
fortune. 
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DORANTE. 

Outre  cela,  nous  avons  ici.  madame,  un  ballet  qui  nous 
revient,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre  ;  et  il  faut 
bien  voir  si  mon  idée  pourra  réussir. 

DORIMÈNE. 

J'ai  vu  là  des  apprêfs  magnifiques,  et  ce  sont  des  choses, 
Dorante,  que  je  ne  puis  plus  souffrir.  Oui,  je  veux  enfin' 
vous  empêcher  vos  profusions;  et,  pour  rompre  le  cours  à' 
toutes  les  dépenses  que  je  vous  vois  faire  pour  moi,  j'ai 
résolu  de  me  marier  promptement  avec  vous.  C'en  est  le 
vrai  secret,  et  toutes  ces  choses  finissent  avec  le  mariage. 

DORANTE. 

Ah  !  madame,  est-il  possible  que  vous  ayez  pu  prendre 
pour  moi  une  si  douce  résolution? 

DORIMÈNE. 

Ce  n'est  que  pour  vous  empêcher  de  vous  ruiner;  et, sans 
cela,  je  vois  bien  qu'avant  qu'il  fùl  peu  vous  n'auriez  pas 
un  sou. 

DORANTE. 

Que  j'ai  d'obligation,  madame,  aux  soins  que  vous  avez 
de  conserver  mon  bien!  Il  est  entièrement  à  vous,  aussi  bien 
que  mon  cœur;  et  vous  en  userez  de  la  façon  qu'il  vous 
plaira. 

DORIMÈNE. 

J'userai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  voire  homme  : 
ia  figure  en  est  admirable. 

SCÈNE   III. —M.  JOURDAIN,    DORIMÈNE,    DORANTE. 

DORANTE. 

Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage,  madame  et  moi, 
à  votre  nouvelle  dignité,  et  nous  réjouir  avec  vous  du  ma- 
riage que  vous  faites  de  votre  fille  avec  le  fils  du  Grand  Turc. 

M.   JOURDAIN,  après  avoir  fait  les  révérences  à  la  turque 

Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  des  serpens  et  la  pru- 
dence des  lions. 

DORIMÈNE. 

J'ai  été  bien  aise  d'être  des  premiers,  monsieur,  à  venir 
vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  vous  êtes  monté. 
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M, JOURDAIN. 

Madame,  je  VOUS  souhaite  toute  l'année  votre  rosier  fleuri. 
Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  prendre  part  aux  honneurs 
qui  m'arrivent;  et  j'ai  beaucoup  de  joie  de  vous  voir  revenue 
ici  pour  vous  faire  les  très-humbles  excuses  de  l'extrava- 
gance de  ma  femme. 

DORIMÈNE. 

Cela  n'est  rien;  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouvement  : 
votre  cœur  lui  doit  être  précieux;  et  il  n'est  pas  étrange 
qu;^  la  possession  d'un  homme  comme  vous  puisse  inspirer 
quelques  alarmes. 

M.  JOURDAIN. 

La  possession  de  mon  cœur  est  une  chose  qui  vous  est 
tout  acquise. 

DORANTE. 

Vous  voyez,  madame,  que  M.  Jourdain  n'est  pas  de  ces 
gens  que  les  prospérités  aveuglent,  et  qu'il  sait,  dans  sa 
grandeur,  connoitre  encore  ses  amis. 

DORIMÈNE. 

C'est  la  marque  d'une  âme  tout  à  fait  géfléreuse. 

DORANTE. 

OÙ  est  donc  son  altesse  turque?  Nous  voudrions  bien, 
comme  vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

M.  JOURDAIN. 

Le  voilà  qui  vient;  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille  pour  lui 
donner  la  main. 

SCÈNE   IV.  —  M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE, 
GLÉONTE,   habillé  en  Turc. 

DORANTE,  à   Cléonte. 

Monsieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à  Votre  Altesse, 
comme  amis  de  monsieur  votre  beau-père,  et  l'assurer  avec 
'•espect  de  nos  très-humbles  services. 

M    JOURDAIN. 

OÙ  est  le  truchement,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes,  et  !u 
faire  entendre  ce  que  vous  dites  !  Vous  verrez  qu'il  vous 
répondra;  et  il  parle  turc  à  merveille.  Holà  !  où  diantre  est-il 
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allë?  (a  Cléonte.)  Strouf,  strif,  strof^  straf.  Monsieur  est  un 
grande  segnore,  grande  scjjiure,  grande  segnore;  et  madame, 
une  granda  dama.granda  dnma,  granda  dama.  (Voyant  qu'il 
ne  se  fait  point  entendre.)  Ah!  (A  Cléonte,  montrant  Dorante.)  Mon- 
sieur, lui,  mamamouchi  françois,  et  nmàame,  mamamoiichie 
françoise.  Je  ne  puis  parler  plus  clairement.  Boni  voici 
riiilerprète. 

SCÈNE  V.  -  M.  JOURDAIN,   DORIMÈNE,   DORANTE, 
CLÉONTE,  habillé  en  Turc;    COVIELLE,   déguisé. 

M.  JOURDAIN. 

OÙ  allez-vous  donc?  nous  ne  saurions  rien  dire  sans  vous. 
(Montrant  Cléonte.)  Dltes-lui  un  peu  que  monsieur  et  madame 
sont  des  personnes  de  grande  qualité,  qui  lui  viennent  faire 
la  révérence,  comme  mes  amis,  et  l'assurer  de  leurs  ser- 
vices. (ADorimène  et  à  Dorante.)  Vous  allez  VOir  COmme  il  va 
répondre. 

COVIELLE. 

Alabala  crociam  acci  boram  alabamen. 

CLÉONTE. 

Catalequi  tubal  ourin  soter  amalouchan. 

M.  JOURDAIN,  à  Dorimène  et  à  Dorante. 
Voyez-vous? 

COVIELLE. 

Il  dit  que  la  pluie  des  prospérités  arrose  en  tout  temps  ie 
jardin  de  votre  famille. 

M.  JOURDAIN. 

Je  vous  l'avois  bien  dit  qu'il  parle  turc. 

DORIMÈNE. 

Cela  est  admirable  ! 

SCÈNE  VI-  —   LUCILE,  CLÉONTE,   M.  JOURDAIN,  DORI- 
MÈNE, DORANTE,  COVIELLE. 

M.  JOURDAIN. 

Venez,  ma  fille;  approchez-vous,  et  venez  donner  votre 
main  ù  monsieur,  qui  vous  laiL  l'iiuuueur  de  vous  demander 
en  muiiaije. 
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LUCILE. 

Comment,  mon  père!  comme  vous  voilà  fait?  Est-  ce  une 
liidàie  que  vous  jouez? 

M.    JOURDAIN. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  une  comédie;  c'est  une  affaire  fort 

:  n!se,  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour  vous  qui  se  peut 

..haiter .  (Montrant  Cléonte.)  Voilà  le  mari  que  je  vous  donne. 

LUCILE. 

A  moi,  mon  père? 

M.    JOURDAIN. 

Oui,  à  vous.  Allons,  toucliez-lui  dans  la  main,  et  rendes 
ii^je  au  ciel  de  votre  bonheur. 

LUCILE. 

Je  ne  veux  point  me  marier, 

M.    JOURDAIN. 

Je  le  veux,  moi,  qui  suis  voire  père. 

LUCILE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

M.    JOURDAIN. 

Ah!  que  de  bruit!  Allons,  vous  dis-je;  çà  votre  main. 

LUCILE. 

Non,  mon  père,  je  vous  l'ai  dit,  il  n'est  point  de  pouvoir 
qui  me  puisse  obliger  à  prendre  un  autre  mari  que  Cléonte; 
et  je  me  résoudrai  plutôt  à  toutes  les  extrémités  que  de... 
(Reconnoissant  Cléonte.)  Il  est  vrai  que  VOUS  êtes  mon  père;  je 
vous  dois  entière  obéissance  ;  et  c'est  à  vous  de  disposer  de 
moi  selon  vos  volontés. 

M.    JOURDAIN. 

Ah!  je  suis  ravi  de  vous  voir  si  promptement  revenue  dans 
votre  devoir;  et  voilà  qui  me  plaît,  d'avoir  une  ûlie  obéis- 
sante. 

SCÈNE  VII-  —  MADAME  JOURDAIN,    CLÉONTE,   M.    JOUR- 
DAIN,   LUCILE,   DORANTE,   DORIUtÈNE,    COVIELLE, 

MADAME   JOURDAIN. 

Comment  âonc?  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  on  dit  que 
vous  voulez  donner  votre  fille  en  mariage  à  un  carème- 
prenant  *! 

'  Pour  :  masque  de  caruaval,  ou  les  Irois  dernier!»  jours  gras  qui  abou- 
tissent au  carême. 
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M.   JOURDAIN, 

Voulez-vous  VOUS  taire,  impertinente!  Vous  venez  toujours 
mêler  vos  extravagances  à  toutes  choses;  et  il  n'y  a  pas 
moyen  de  vous  apprendre  à  être  raisonnable. 

j  MADAME   JOURDAIN. 

C'est  vous  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage;  et  voui 
allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein,  et  que  voulez- 
vous  faire  avec  cet  assemblage? 

M.    JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME    JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  Grand  Turc? 

M.  JOURDAIN,  montrant  Covielle. 
Oui.  Faites-lui  faire  vos  compliments  par  le  truchement 
que  voilà. 

MADAME   JOURDAIN 

Je  n'ai  que  faire  du  truchement,  et  je  lui  dirai  bien  moi- 
même,  à  son  nez,  qu'il  n'aura  point  ma  fille. 

M.   JOURDAIN. 

Voulez-vous  VOUS  taire^  encore  un  fois! 

DORANTE. 

Comment,  madame  Jourdain,  vous  vous  opposez  à  un  bon- 
heur comme  celui-là?  Vous  refusez  Son  Altesse  turque  pour 
gendre? 

MADAME   JOURDAIN. 

Mon  Dieu!  monsieur,  mêlez-vous  de  vos  affaires. 

DORIMÈNE. 

C'est  une  grande  gloire  qui  n'est  pas  à  rejeter. 

MADAME   JOURDAIN. 

Madame',  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  embarrasser 
de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTE. 

C'est  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous  fait  in- 
téresser dans  vos  avantages. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

DORANTS. 

Voilà  votre  fille  qui  consent  aux  volontés  de  son  pèr6-. 
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MADAME   JOURDAIN. 

Ma  fille  consent  à  épouser  un  Turc? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

MADAME   JOURDAIN. 

Elle  peut  oublier  Cléonte? 

DORANTE. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grande  dame 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  l'étranglerois  de  mes  mains,  si  elle  avoit  fait  un  coup 
comme  celui-là. 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  bien  du  caquet  !  Je  vous  dis  que  ce  mariage-là  se  fera. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  vous  dis,  moi,  qu'il  ne  se  fera  point  I 

M.   JOURDAIN. 

Ah!  que  de  bruitt 

LUCILE. 

Ma  mère! 

MADAME   JOURDAIN. 

Allez,  vous  êtes  une  coquine! 

M.  JOURDAIN,  à  madame  Jourdain. 
Quoi  !  vous  la  querellez  de  ce  qu'elle  m'obéi*  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui;  elle  est  à  moi  aussi  bien  qu'à  vous. 

COVIELLE,  à  madame  Jourdain. 
Madame  ! 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  me  voulez-vous  conter,  vous  ? 

COVIELLE. 

Un  mot. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

COVIELLE,  à  M.  Jourdain. 
Monsieur,  si  elle  veut  écouter  une  parole  en  particulier, 
je  vous  promets  de  la  fiiire  consentir  à  ce  que  vous  voulez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'y  consentirai  point. 

1 
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COVIELLE. 

Écoutez-moi  seulement. 

MADAME    JOURDAIN. 

Non. 

M.  JOURDAIN,  à  madame  Jourdain- 
Écoutez-le. 

MADAME   JOURDAIN. 

Non  :  je  ne  veux  pas  l'écouter. 

M.   JOURDAIN. 

Il  VOUS  dira... 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  ne  veux  point  qu'il  me  dise  rien. 

M.    JOURDAIN. 

Voilà  une  grande  obstination  de  femme  I  Cela  vous  fera- 
t-il  mal  de  l'entendre? 

COVIELLE. 

Ne  faites  que  m'écouter;  vous  ferez  après  ce  qu'il  vous 
plaira. 

MADAME   JOURDAIN. 

Eh  bien,  quoi? 

COVIELLE,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Il  y  a  une  heure,  madame,  que  nous  vous  faisons  signe,  j  e 
Ne  voyez-vous  pas  bien  que  tout  ceci  n'est  fait  que  pour  lo 
nous  ajuster  aux  visions  de  votre  mari;  que  nous  l'abusons 
sous  ce  déguisement,  et  que  c'est  Cléonte  lui-même  qui  est 
le  fils  du  Gi-and  Turc? 

MADAME   JOURDAIN  bas,   à    Covielle. 
Ah! ah! 

COVIELLE,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Et  moi,  Covielle,  qui  suis  le  truchement. 

MADAME   JOURDAIN,   bas,    à  Covielle. 

Ah  !  comme  cela,  je  me  rends. 

COVIELLE,  bas,  à  madame    Jourdain. 
Ne  faites  pas  semblant  de  rien. 

MADAME   JOURDAIN,   haut. 

Oui,  voilà  qui  est  fait;  je  consens  au  mariage. 

M.    JOURDAIN. 

Ahl  voilà  tout  le  monde  raisonnable,  (a  madame  Jourdain.) 
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Vous  ne  vouliez  pas  l'écouter.  Je  savois  bien  qu'il  vous 
expliquerait  ce  que  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME   JOUUDAIN. 

Il  me  l'a  expliqué  comme  il  faut,  et  j'en  suis  satisfaite. 
Envoyons  quérir  un  notaire. 

DORANTE. 

C'est  fort  bien  dit.  Et,  afin,  madame  Jourdain,  que  vous 

puissiez  avoir  l'esprit  tout  à  fait  content,  et  que  vous  perdiez 

'aujourd'hui  toute  la  jalousie  que  vous  pourriez  avoir  conçue 

de  monsieur  votre  mari,  c'est  que  nous  nous  servirons  du 

même  notaire  pour  nous  marier  madame  et  moi. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  consens  aussi  à  cela. 

M.    JOURDAIN,  bas,    à  Dorante. 
C'est  pour  lui  faire  accroire. 

DORANTE,    bas,   à  M.  Jourdain. 

Il  faut  bien  l'amuser  avec  cette  feinte. 

M.    JOURDAIN,  bas. 

Bon!  bon!  (Haut.)  Qu'on  aille  quérir  le  notaire. 

DORANTE. 

Tandis  qu'il  viendra  et  qu'il  dressera  les  contrats,  voyons 
nol;e  ballet,  et  donnons-en  le  divertissement  à  son  altesse 
turque. 

M.   JOURDAIN. 

C'est  fort  bien  avisé.  Allons  prendre  nos  places. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  Nicole? 

M.   JOURDAIN. 

Je  la  donne  au  truchement  ;  et  ma  femme,  à  qui  la  voudra, 

COVIELLE. 

Monsieur,  je  vous  remercie,  (a  part.)  Si  l'on  en  peut  voir 
un  plus  fou,  je  Tirai  dire  à  Rome. 

La  comédie  finit  par  nn  petit  ballet  qui  avait  été  préparé. 

PREMIÈRE    ENTRÉE. 

Un  homme  vient  donner  les  livres  du  ballet,  qui  d'abord  est 
fatigué  par  une  multitude  de  gens  de  provinces  différentes,  qui 
crient  en  musique  pour  en  avoir,  et  par  trois  importuns  qu'il 
trouve  Joujours  sur  ses  pas. 
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DIALOGUE    DES    GENS 

QUI,  EN  MUSIQUE,  DEMANDENT  DES  UVRES. 

TOUS. 

A  moi,  monsieur,  à  moi,  de  grâce,  à  moi,  monsieur j 
<Jn  livre,  s'il  vous  plaît,  à  votre  serviteur. 

HOMME   DU   BEL   AIR. 

Monsieur,  distinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient  : 
Quelques  livres  ici  ;  les  dames  vous  en  prient. 

AUTRE  HOMME  DU  BEL  AIR. 

Holà  I  monsieur  ;  monsieur,  ayez  la  charité 
D'en  jeter  de  notre  côté. 

FEMME   DU    BEL    AIR. 

Mon  Dieu!  qu'aux  personnes  bien  faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  céans  I 

AUTRE   FEMME   DU   BEL   AIR. 

Ils  n'ont  des  livres  et  des  bancs 
Que  pour  mesdames  les  grisettes. 

GASCON. 

Ah!  l'homme  aux  libres,  qu'on  m'en  vaille. 

J'ai  déjà  lé  poumon  usé. 

Bous  boyez  que  chacun  mé  raille, 

Et  je  suis  escandalisé 

Dé  hoir  es  mains  dé  la  canaille 

Ce  qui  m'est  par  bous  réfusé. 

AUTRE   GASCON. 

Eh  !  cadédis,  monseu,  boyez  qui  l'on  put  être. 
Un  libret,  je  bous  prie,  au  varon  d'Asburaî. 
Je  pensé,  mordi  1  que  lé  fat 
N'a  pas  l'honnur  dé  mé  connoître. 

LE   SUISSE. 

Montsir  le  donnair  de  papieir. 
Que  vuel  dir'  sti  façon  de  fifre? 
Moi  l'écorchair  tout  mon  goscir 

A  crieir. 
Sans  que  je  pouvre  afoir  ein  liffre. 
Pardi,  mon  foi,  montsir,  je  pense  vous  l'être  ifre. 
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De  tout  ceci,  franc  et  net. 

Je  suis  mal  satisfait  ; 
Et  cela,  sans  doute,  est  laid 

Que  notre  fille. 
Si  bien  faite  et  si  gentille, 
De  tant  d'amoureux  l'objet, 
IS'  ait  pas  à  son  souhait 
Un  livre  de  ballet, 
Pour  lire  le  sujet 
Du  divertissement  qu'on  .ait. 
Et  que  toute  notre  famille 

Si  proprement  s'habille 
Pour  être  placée  au  sommet 
De  la  salle  où  l'on  met 
Les  gens  de  l'entriguet  *♦ 
De  tout  ceci,  franc  et  net, 
Je  suis  mal  satisfait; 
Et  cela,  sans  doute,  est  laid. 

VIEILLE    BOURGEOISE   BABILLARDS. 

Il  est  vrai  que  c'est  une  honte; 
Le  sang  au  visage  me  monte  ; 
Et  ce  jeteur  de  vers,  qui  manque  au  capital, 

L'entend  fort  mal  : 

C'est  un  brutal. 

Un  vrai  cheval, 

Franc  animal. 
De  faire  si  peu  de  compte 
D'une  fille  qui  fait  l'ornement  principal 
Du  quartier  du  Palais-Royal, 
Et  que  ces  jours  passés  un  comte 
Fut  prendre  la  première  au  bai. 

Il  l'entend  mal; 

C'est  un  brutal, 

Un  vrai  cheval. 

Franc  animal. 

f  Pour  :  iutriguette,  petite  intrigue.  Du  latin,  intrican. 
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HOMMES   ET  FEMMES  DU   BEL    MB. 

4h  !  quel  bruit  ! 

Quel  fracas  ! 

Quel  chaos  I 

Quel  mélange! 
Quelle  confiision  ! 

Quelle  cohue  étrange  ! 
Quel  désordre  ! 

Quel  embarras! 
On  y  sèche. 

L'on  n'y  tient  pas. 

GASCON. 

Bentré  I  je  suis  à  veut.  T 

AUTRE   CASCOTT.  E 

J'enrage!  Diou  raé  damne!  S 

LE   SUISSE.  Jî 

Ah!  que  li  faire  soif  dans  sti  sol  de  ciansl 

GASCON. 

Jéirursl 

AUTRE    GASCON. 

Je  perds  la  tramontane! 

LE  SUISSE. 

Mon  foi,  moi  le  foudrois  être  hors  de  dedans. 

VIEUX   BOURGEOIS  BABILLARD. 

Allons,  ma  mie, 
Suivez  mes  pas, 
Je  vous  en  prie, 
Et  ne  me  quittez  pas  : 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas, 
Et  je  suis  las 
De  ce  tracas. 
Tout  ce  fracas. 
Cet  embarras, 
Me  pèse  par  trop  sur  les  bras. 
S'il  me  prend  jnmais  envie 
De  retourner  de  ma  vie 
A  ballet,  ni  comédie, 
Je  veux  bien  qu'on  m'estropie. 
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Allons,  ma  mie, 

Suivez  mes  pas, 

Je  vous  en  prie, 

Et  ne  me  quittez  pas  : 

On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

VIEILLE   BOURGEOISE    BABILLARDB. 

Allons,  mon  mignon,  mon  fils, 

Regagnons  notre  logis, 

Et  sortons  de  ce  taudis, 

Où  l'on  ne  peut  être  assis. 

Ils  seront  bien  ébaubis, 

Quand  il  nous  verront  partis. 
Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle, 
Et  j'aimerois  mieux  être  au  milieu  de  la  Halle. 
Si  jamais  je  reviens  à  semblable  régale. 
Je  veux  bien  recevoir  des  soufflets  plus  de  six. 

Allons,  mon  mignon,  mon  fils. 

Regagnons  notre  logis, 

Et  sortons  de  ce  taudis. 

Où  l'on  ne  peut  être  assis. 

TOUS. 

A  moi,  monsieur,  à  moi,  de  grâce,  à  moi,  monsieur. 
Un  livre,  s'il  vous  plaît,  à  votre  serviteur. 

CONDE   ENTRÉE 
Les  trois  importuns  dansent. 

TROISIÈME   ENTRÉE. 
Trois  Espagnols  chantans. 

Se  que  me  muero  de  amor, 

Y  solicite  el  dolor. 

Aun  muriendo  de  querer, 
De  tan  buen  ayre  adolezco, 
Que  es  mas  de  lo  que  padezca 
Lo  que  quiero  padecer  ; 

Y  no  pudienao  excéder 
A  mi  deseo  el  rigor 


101  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMSTÊ 

Se  que  me  muero  de  amor,  i 

Y  solicito  el  dolor. 

Lisonjea  me  la  suerte 
Con  piedad  tan  advertida. 
Que  me  asegura  la  vida 
En  el  riesgo  de  la  muerte. 
Vivir  de  la  golpe  fuerte 
Es  de  mi  salud  primor. 

Se  que  me  muero  de  amor, 
y  solicito  el  dolor. 

Six  Espagnols  dauisent. 
TROIS  MUSICIENS   ESPAGNOLS. 

Ay  I  que  locura,  con  tanto  rigor 
Quexarse  de  Amor, 
Del  nino  bonito 
Que  todo  es  dulzura! 

Ayl  que  locura  1 

Ay!  que  locura! 

ESPAGNOL,   chantant. 
El  dolor  solicita 
El  que  al  dolor  se  da  : 

Y  nadie  de  amor  muere, 
Sino  quien  no  sabe  amar. 

DEUX    ESPAGNOLS. 

Dulce  muerte  es  el  amor 
Con  correspondencia  ygual; 

Y  si  esta  gozamos  hoi, 
Porque  la  quieres  turbar? 

UN   ESPAGNOL. 

Alegrese  enamorado 

Y  tome  mi  parecer 
Que  en  esto  de  querer 
Todo  es  allar  el  vado. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Vay.i,  vaya  de  fiestas! 
Vaya  de  bayle! 
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Alegria,  alegria,  alegria  ! 

Que  esto  de  dolor  es  fantasia  *. 

QUATRIÈME   ENTRÉE. 

ITALIENS. 

UNE  MUSICIENNE  ITALIENNE  fait  le  premier  récit,  dont  voici  les 
paroles  : 

Di  rigori  armata  il  seno, 
Contro  amor  mi  ribellai, 
Ma  fui  vinta  in  un  baleno, 
In  mirar  due  vaghi  rai. 
Ahi!  che  résiste  puoco 
Cor  di  gelo  a  stral  di  fuoco  ! 

Ma  s\  caro  è  '1  mio  tourmento, 
Dolce  è  si  la  piaga  mia, 
Ch'  il  penare  è  mio  contento, 
E  '1  sanarmi  è  tirannia. 
Ahi!  che  più  giova  e  piace, 
Quanto  amor  è  più  vivacel 

Après  l'air  que  la  musicienne  a  chanté,  deux  Scaramouches,  deux  Triye- 
linset  un  Arlequin,  représentent  une  nuit  à  la  manière  des  comédiens  ita- 
liens, en  cadence.  Un  musicien  italien  se  joint  à  la  musicieuue  italienne» 
et  chante  avec  elle  les  paroles  qui  suivent  : 

LE  MUSICIEN  ITALIEN. 

Bel  tempo  che  vola 

'  n  Je  sais  que  je  me  meurs  d'amour,  et  je  recherche  la  douleur. 

»  Quoique  mourant  de  désir,  je  dépéris  de  si  bon  air,  que  ce  que  je  dé- 
sire souffrir  est  plus  que  ce  que  je  souffre;  et  la  rigueur  de  mon  mal  ne 
peut  excéder  mon  désir. 

»  Je  sais,  etc. 

»  Le  sort  me  flatte  avec  une  pitié  si  attentive,  qu'il  m'assure  la  vie  dans 
le  danger  de  la  mort.  Vivre  d'un  coup  si  fort  est  le  prodige  de  mon  salut. 

»  Je  sais,  etc. 

•  Ah!  quelle  folie,  de  se  plaindre  de  l'Amour  avec  tant  de  rigueur,  de 
''enfant  gentil  qui  est  la  douceur  môme  !  Ah  1  quelle  folie  !  ah  !  quelle  folie  I 

»  La  douleur  tourmente  celui  qtà  s'abandonne  à  la  douleur,  et  personne 
ne  meurt  d'amour,  si  ce  n'est  celui  qui  ne  sait  pas  aimer. 

»  L'amour  est  une  douce  mort,  quand  on  est  payé  de  retour;  et  si  ttjus 
en  jouissDns  aujourd'hui,  pourquoi  la  veux-tu  troubler? 

»  Que  l'amant  se  réjouisse  et  adopte  mon  avis;  car,  lorsqu'on  désire, 
tout  est  de  trouver  le  moyen. 

»  Allons,  allons,  des  fêtes!  allons,  de  la  danse I  Gai,  gai,  gai!  la  dou- 
leur n'est  qu'imagination.  > 
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Rapisce  il  contento  : 
D'Amor  ne  la  scuola 
Si  coglie  il  momento. 

LA   MUSICIENNE. 

Insinchè  florida 

Ride  r  età, 
Che  par  tropp'  orrida, 

Da  noi  sen  va. 

TOUS  DEUX. 

Su  canliamo. 
Su  godiamo, 
Ne'  bei  di  di  gioventù; 
Perduto  ben  non  si  racquista  pitu 

MUSICIEN. 

Pupilla  ch'  è  vaga 
Miir  aime  incatena, 
Fà  dolce  la  piaga, 
Felice  la  pena. 

MUSICIENNE. 

Ma  poichè  frigida 

Langue  1'  età, 
Più  l'aima  rigida 

Fiamme  non  ha. 

TOUS  DEUX. 

SU  cantiamo, 
Su  godiamo, 
Ne'  bei  di  di  gioventù; 
Perduto  ben  non  si  racquista  più  *. 

Après  Iss  dialogues  italiens,  les  Scaramouches  et  Trivelins  dansent  vnt 
réjouissance. 

'  «  Ayant  armé  mon  sein  de  rigueurs,  je  me  révoltai  contre  l'Amour  ; 
mais  je  fus  vaincue  avec  la  promptitude  de  l'éclair,  en  reççarda'  l  dcuï 
beaux  yeux.  Ah!  qu'un  cœur  de  glace  résiste  peu  à  une  flèche  de  fou  ! 

»  Cependant  mon  tourment  m'est  si  cher,  et  ma  \ilaie  m'est  si  duace, 
que  ma  peine  fait  mon  bonheur,  et  que  me  guérir  serait  une  tyrannie.  Ah! 
plus  l'amour  est  vif,  plus  il  a  de  charme  et  cause  de  plaisir. 

»  Le  beau  temps  qui  s'envole  emporte  le  plaisir;  à  l'école  d'Amour  on 
apprend  à  profiter  du  moment. 


ACTE  V,  SGSUE  VU 

CINQUIÈME   ENTRÉE. 

FRANÇOIS. 

DEUX  MUSICIENS  POITEVINS  dansent  et  chantent  les  paroles  qui 
suivent  : 

PREMIER   MENUET. 

Ah!  qu'il  fait  beau  dans  ces  bocages  ! 
Ah  !  que  le  ciel  donne  un  beau  jour  ! 

AUTRE   MUSICIEN. 

Le  rossignol,  sous  ces  tendres  feuillages, 
Chante  aux  échos  son  doux  retour  ! 
Ce  beau  séjour, 
Ces  doux  ramages. 
Ce  beau  séjour, 
Nous  invite  à  l'amour. 

DEUXIÈME   MENUET.    —   TOUS   DEUX  ENSEMBLE. 

Vois,  ma  Climène, 
Vois,  sous  ce  chêne, 
S'entre-baiser  ces  oiseaux  amoureux. 
Us  n'ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gêne; 
De  leurs  doux  feux 
Leur  âme  est  pleine. 
Qu'il  sont  heureux  1 
Nous  pouvons  tous  deux, 
Si  tu  le  veux, 
Être  comme  eux  f 

Six  autres  François  viennent  après,  vôtus  galamment  Ma  poitevine,  troi* 
en  hommes  et  trois  en  femmes,  accompagnés  de  huit  flûtes  et  de  hautbois, 
et  dansent  les  menuets. 

»  Tant  que  rit  l'âge  fleuri,  qui  trop  promptement,  h61asl  s'éloigne  de 
nous. 

»  Chantons,  jouissons  des  beaux  jours  de  la  jeunesse  ;  un  bien  perdu  ne 
se  retrouve  plus. 

»  Un  bel  œil  enchaîne  mille  cœurs;  ses  blessures  sont  douces;  le  mal 
qu'il  cause  est  un  bonheur 

M  Mais,  quand  languit  l'âge  glacé,  l'àme  engourdie  n'a  plus  de  feux. 

>)  Chantons,  jouissons  des  beaux  jours  de  la  jeunesse;  un  bien  perdu  ne 
•e  retrouve  plus.  »; 
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SIXIÈME    ENTRÉE. 

Tout  cela  finit  par  le  mélange  des  trois  nations,  et  les  applau- 
dissements en  danse  et  en  musique  de  toute  l'assistance,  qvà 
chante  les  deux  vers  qui  suivent  : 

Quels  spectacles  charmants!  quels  plaisirs  goûtons-nous! 
Les  dieux  mêmes,  les  dieux,  n'en  ont  point  de  plus  doux. 

PIN  DD  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  ONT  CHANTÉ  ET  DANSÉ  DANS  LK  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

UNE  MUSICIENNE,  mademoiselle  Hilaire. 

PRiLMlKR  MUSICIEN,  le  sieur  Langeais. 

SECOND  MUSICIEN,  le  sieur  Gaye. 

DANSEURS,  les  sieurs  la  PiEuiiE,  Saint -André  et  Magny. 

DANS  LE  DEUXIÈME  ACTE. 

GARÇONS   TAILLEURS    dansans,    les    sieurs    Dolivet,   le   Chantue, 
BoNNARD.  IsAAC,  Magny  et  Saint-André. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE 

CÙISÏNÏERS  dansans,... 

DANS  LE  QUATRIÈME  ACTE. 

PREMIER  MUSICIEN,  le  sieur  Lagrille. 
SECOND  MUSICIEN,  le  sieur  Morel. 
TROISIÈME  MUSICIEN,  le  sieur  Blondel. 

CÉRÉMONIE  TURQUE, 

LE  MUPHTI,  chantant,  le  sieur  Chiacchierone. 

DERVIS  chantans,  les  sieurs  Morel,  Gingan  le  cadet,  Nobi-et  et  Philibert. 

TURCS    assislans  le    muphti,  chantans,  les    sieurs  Estival,  BL<iNr>r;L, 

GiNGAN  l'alné^  Hédouin,   Rerel,  Gillet,  Fernon  le  cadet,  Bku.naud, 

Deschamps,  Langeais  et  Gaye. 
TURCS  assistans  le  muphti,  dansans,  les  sieurs  Beauchamp,  Dolivkt,  la 

Pierre,  Favier,  Mayeu  et  Cuicanneao. 
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DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE. 
BALLET  DES  NATIONS. 

PREMIÈRE    ENTRÉE. 

UN  DONNEUR  DE  LIVRES  dansant,  le  sieur  Dolivet. 
IMPORTUNS  dansans,  les  sieura  Saint-André,  la  Piekp.e  et  Favie». 
PREMIER  HOMME  du  bel  air,  le  sieur  Legros. 
SEC<  iND  HOMME  du  bel  air,  le  sieur  Redel. 

PREMIÈRE  FEMME  du  bel  air, 

SECONDE  FEMME  du  bel  air, 

PREMIER  GASCON,  le  sieur  Gaye. 

SECOND  GASCON,  le  sieur  Gingan  le  cadet. 

UN  SUISSE,  le  vieur  Philibert. 

UN  VIEUX  DOURGEOIS  babillard,  le  sieur  Blondel. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  babillarde,  le  sieur  Langeais. 

TROUPE  DE  SPECTATEURS    chantaos,   les  sieurs   Estival,  Hédocw, 

MoREL,  Gingan  l'aîué,  Ftr.NON,  Deschamps,  Gjllet,  Bernard,  Nûblet, 

quatre  Pages  de  la  musique. 
FILLES  COQUETTES,  les  sieurs  Jeannot,  Pierrot,  Renier,  un  Page  de 

la  chapelle. 

DEUXIÈME    ENTRÉE. 

PREMIER  ESPAGNOL  chantant,  le  sieur  Morel. 

SECOND  ESPAGNOL  chantant,  le  sieur  Gillet. 

TROISIÈME  ESPAGNOL  chantant,  le  sieur  Martin. 

ESPAGNOLS  ■lansaiis,  les  sieurs  Dolivet,  le  Chantre,  Ronsard,  Les» 

TANG,  IsAAC  et  Joubert. 
DEUX  AUTRES  ESPAGNOLS  dansans,  les  sieurs  Beauchamp  et  Chicanneao. 

TROISIÈME   ENTRÉE. 

UNE  ITALIENNE  chantante,  mademoiselle  Hilairb. 

UN  ITALIEN  chantant,  le  sieur  Gaye. 

SCARAMOUCHES  dansans,  les  sieurs  Beauchamp  et  Mayeu. 

TRIVELINS  dansans,  les  sieurs  Magny  et  Foignard  le  cadet. 

âRLEQUIN,  Ij  sieur  Dominique. 
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TRAGI-COMÉDIE-BALLET 

REPRÉSENTÉE  POUR    LA  PREMIÈRE    FOIS    SUR    LE   THEATRE   DU  PALAIS 

DES  TOILERIES   AU   MOIS   DE  JANVIER   167i, 

ET,   SUR  CELUI  DU  PALAIS-ROYAL,   LK   24  JUILLET  SUiVAOT. 


La  paix  d'Aix-la-Chapelle  venait  d'être  signée;  madame 
de  Montespan  était  toute-puissante  sur  le  cœur  du  roi,  et 
mademoiselle  delà  Vallière  fuyait  aux  Carmélites.  Cepen- 
dant les  plaisirs  de  cette  cour  galante  ne  discontinuaient 
pas. 

On  était  persuadé  que  le  comble  de  la  perfection,  quant 
a  l'art  dramatique,  consistait  dans  un  drame  sérieux,  avec 
des  divertissements  en  musique  et  une  grande  splendeur 
de  décorations  et  de  machines.  Andromède  et  la  Toison 
d'or  avaient  donné  le  goût  de  ces  œuvres  à  l'italienne,  que 
l'on  aurait  peine  à  supporter  aujourd'hui.  C'était  à  de  telles 
œuvres  que  le  roi  lui-même  accordait  la  préférence,  et, 
jugeant  le  théâtre  du  Palais-Royal  trop  étroit  et  trop  mes- 
quin, il  fit  construire  aux  Tuileries  mêmes  une  nouvelle 
salle  royale  dans  des  proportions  inaccoutumées.  «  C'est, 
dit  l'abbé  de  Pure,  le  grand  et  superbe  salon  que  le  roy 
(Louis  XI\0  conçut  et  fit  faire  fixe  et  permanent  pour  les 
divers  spectacles  et  pour  les  délassements  de  son  esprit 
et  le  divertissement  de  ses  peuples. 

»  Ce  grand  prince,  qui  se  connoît  parfaitement  à  tout, 
et  qui  a  de  grandes  pensées  jusque  dans  les  petites  choses 
en  donna  l'ordre  et  le  soin  au  sieur  Gaspard  Vigarani;  le 
lieu  fut  malaisé  à  choisir,  et  feu  M.  le  cardinal,  en  partant 
pour  aller  travailler  à  la  paix  sur  la  frontière,  avoit  pré- 
tendu faire  un  théâtre  de  bois  dans  la  place  qui  est  der- 
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rière  son  palais.  L'espace  étoit  à  la  vérité  assez  grand; 
mais  le  sieur  Vigarani  ne  le  trouva  ni  assez  propre  ni  assez 
*iommode,  soit  pour  la  durée,  soit  pour  Sa  Majesté,  soit 
pour  le  mouvement  des  grandes  machines  qu'il  avoit  pro- 
jetées. 

■  »  Comme  il  éloit  aussi  judicieux  qu'inventif,  il  proposa 
de  bâtir  une  salle  grande  et  spacieuse  dans  les  aligne- 
ments du  dessin  du  Louvre,  dont  les  dehors,  symétriques 
avec  le  reste  de  la  façade,  l'affranchiroient  de  toute  ruine 
et  de  tous  changemens. 

»  Le  roi  agréa  fort  cette  proposition,  et  les  ordres  fu- 
rent donnés  à  M.  Ratabon  (contrôleur  des  bâtiments  du 
roy)  de  hâter  l'ouvrage,  et  au  sieur  Vigarani  de  préparer 
ses  machines;  et  voici  les  dimensions  et  le  devis,  tant  du 
dedans  que  du  dehors,  qui  m'a  été  donné  par  le  sieur 
Charles  Vigarani,  fils  de  Gaspard: 

»  Le  corps  de  la  salle  est  partagé  en  deux  parties  iné- 
gales :  la  première  comprend  le  théâtre  et  ses  accompa- 
gnements; la  seconde  contient  le  parterre,  les  corridors 
et  les  loges  qui  font  face  au  théâtre  et  qui  occupent  le 
roïte  du  salon  de  trois  côtés,  l'un  qui  regarde  la  cour, 
l'autre  le  jardin,  et  le  troisième  le  corps  du  palais  des  Tui- 
leries. 

»  La  première  partie,  ou  le  théâtre,  qui  s'ouvre  par  une 
façade  également  riche  et  artiste,  depuis  son  ouverture 
jusqu'à  la  muraille,  qui  est  du  côté  du  pavillon,  vers  les 
vieilles  écuries,  a  de  profondeur  vingt-deux  toises.  Son  ou- 
verture est  de  trente-deux  pieds  sur  la  largeur,  ou  entre 
les  corridors  et  châssis  qui  régnent  des  deux  côtés.  La 
hauteur,  ou  celle  des  châssis,  est  de  vingt-quatre  pieds 
jusqu'aux  nuages. 

»  Par-dessus  les  nuages  jusqu'au  tiran  du  comble,  pour 
la  retraite  ou  pour  le  mouvement  des  machines,  il  y  a 
trente-sept  pieds.  Sous  le  plancher  ou  parquet  du  théâtre, 
pour  les  enfers  ou  pour  les  changements  des  mers,  il  y  a 
quinze  pieds  de  profondeur. 
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»  La  seconde  partie,  ou  celle  du  parterre,  qui  est  du 
côté  de  l'appartement  des  Tuileries,  a  de  largeur,  entre  les 
deux  murs,  soixante-trois  pieds;  entre  les  corridors,  qua- 
rante-neuf. Sa  profondeur,  depuis  le  théâtre  jusqu'au  sus- 
dit appartement,  est  de  quatre-vingt-treize  pieds.  Chaque 
corridor  est  de  six  pieds,  et  la  hauteur  du  parterre  jusqu'au 
plafond  est  de  quarante-neuf  pieds.  Ce  plafond  a  deux 
beautés  aussi  riches  que  surprenantes  par  sa  dorure  et 
par  sa  dureté.  Celle-ci  est  toutefois  la  plus  considérable, 
quoique  la  matière  en  soit  commune  et  de  peu  de  prix, 
car  ce  n'est  que  du  carton,  mais  composé  et  pétri  d'une 
manière  si  particulière,  qu'il  est  rendu  aussi  dur  que  de 
la  pierre  et  que  les  plus  solides  matières.  Le  reste  de  la 
hauleifcr  jusqu'au  comble,  où  sont  les  rouages  et  les  mou- 
vemeflits,  est  de  soixante-deux  pieds.  » 

MoHère  loi  char^  d'inaugurer  cette  vaste  salle.  La  plus 
gracieuse  des  febles  mythologiques,  Psyché,  que  le  roman 
de  la  Fontaine  venait  de  mettre  à  la  mode,  lui  fut  indi- 
quée comme  texte.  Le  temps  lui  manquait.  Il  neputache- 
ver  que  le  premier  acte,  la  première  scène  du  second  et 
la  première  du  troisième.  Pierre  Corneille,  qui  avait  alors 
soixante-cinq  ans,  et  qui,  par  parenthèse,  s'était  laissé 
prendre  d'une  passion  vive  pour  la  séduisante  Armande, 
femme  de  MoUère,  s'associa  modestement  au  travail  de  ce 
dernier,  adopta  le  plan  du  mari  et  écrivit  le  reste  de  la 
pièce,  à  l'exception  des  paroles  que  Lulli  devait  mettre 
en  musique.  C'est  à  Corneille  qu'appartient  cette  déclara- 
tion de  Psyché  à  celui  qu'elle  aime,  une  des  inspirations 
les  plus  tendres  de  la  poésie  française.  Fidèle  au  plan  que 
nous  nous  sommes  proposé,  nous  ne  donnons  ici  que  la 
partie  de  cette  œuvre  qui  est  sortie  de  la  piuuie  de  Mo- 
lière. 
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LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR» 


Cet  ouvrage  u'est  pas  tout  d'une  main.  M.  Quinaulta  fait 
les  paroles  qui  s'y  chantent  en  musique,  à  la  réfeerve  de  la 
plainte  italienne.  M.  Molière  a  dressé  le  plan  de  la  pièce,  et 
réglé  la  disposition,  où  il  s'est  plus^attaché  aux  beautés  et  à 
la  pompe  du  spectacle  qu'à  l'exacte  régularité.  Quant  à  la 
versification,  il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  la  faire  entière.  Le 
carnaval  approchoit,  et  les  ordres  pressans  du  roi,  qui  se 
vouloit  donner  ce  magnifique  divertissement  plusieurs  fois 
avant  le  carême,  l'ont  mis  dans  la  nécessité  de  souffrir  un 
peu  de  secours.  Ainsi  il  n'y  a  que  le  Prologue,  le  premier 
acte,  la  première  scène  du  second,  et  la  première  du  troi- 
sième, dont  les  vers  soient  de  lui.  M.  Corneille  a  employé 
une  quinzaine  au  reste  ;  et,  par  ce  moyen,  Sa  Majesté  s'est 
trouvée  servie  dans  le  temps  qu'elle  l'avait  ordonné. 


PERSONNAGES 


ACTEURS 


Grâces. 


JUPITER. 

VÉNUS. 

L'AMOUR, 

ZÈIHIRE 

ŒGiALE, 

PKAÈNE, 

LK  ROI,  pl'iede  Psyché. 

PSYCHÉ. 

AGLAURIi,     t 

CllilPP.":,        j 

CLÈO.MÈNE,  I 

AGÉ.NOR,        î 

LVCAS,  capitaine  des  gardes, 

LE  DIEU  D'UN  FLEUVE. 

DXLX  PETITS  AMOURS. 


;œurs  de  Psyché. 
princes,  amaus  de  Psyché 


Du  Croist. 
Mile  Debrie. 
Bauox. 
Molière. 

Mlle  LaThOUH  LlllRK. 
Mlle  DU  CrOISY. 
La  TlîOF.aLIBRS. 

Mlle  Molière. 
Mlle  Be.vbprê. 

Mlle    BeaOVAI. 

I  Hubert. 
I  Lagrange. 
Chateacneuf. 

DEBr.IE, 
I    La  TnORILLIÉRE  fil: 

'  Barîllonjskt. 


•  Il  est  probable  que  cet  Avis  au  Lecteur  est  de  Molière. 


PROLOGUE 


La  scène  représente,  sur  le  devant,  un  lieu  champêtre,  et,  dnnt 
l'enfoncement,  un  rocher  percé  à  jour,  au  travers  duquel  on  voit 
la  mer  en  éloignement. 

Flore  paraît  au  milieu  du  théâtre,  accompagnée  de  Vertumne, 
dieu  des  arbres  et  des  fruits,  et  de  Palémon,  dieu  des  eaux.  Cha- 
cun de  ces  dieux  conduit  une  troupe  de  divinités  :  l'un  mène  à 
sa  suite  des  dryades  et  des  sylvains,  et  l'autre  des  dieux,  des 
fleuves  et  des  naïades.  Flore  chante  ce  récit  pour  inviter  Vénus 
à  descendre  en  terre  : 

Ce  n'est  plus  le  temps  de  la  guerre  ; 

Le  plus  puissant  des  rois 

Interrompt  ses  exploits, 
Pour  donner  la  paix  à  la  terre  *. 
Descendez,  mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

Vertumne  et  Palémon,  avec  les  divinités  qui  les  accompagnent, 
joignent  leurs  voix  à  celle  de  Flore,  et  chantent  ces  paroles  : 

CHOEUn  DES  DIVINITÉS  de  la  terre  et  des  eaux,  composé  de  Flore, 
nymphesj  Palémon,  Vertumne,  sylvains,  faunes,  dryades  et  naïades. 
Nous  goûtons  une  paix  profonde. 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas. 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 
Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez,  mère  des  Aaiours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

Il  se  ffiil  ensuite  une  entrée  de  ballet,  composée  de  deux 
dryades,  quatre  sylvnir/S,  deux  fleuves  et  deux  naïades;  après 
laquelle  Vertumne  et  Palémon  chantent  ce  dialogue  î 

VERTUMNE. 

Rendez-vous,  bcautéû  cruelles, 
Soupirez  à  votre  tour. 

!  La  l'usx  signée  à  Aix-;aCIiai:.lle  le  2  mui  <C6S. 


PROLOGUE 

PALÉMON. 

Voici  la  reine  des  belles 
Qui  vient  inspirer  l'amour, 

VERTUMNE. 

Un  bel  objet,  toujours  sévère, 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALÉjîON. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  j 
Mais  la  douceur  achève  de  chai'mer. 

TOUS   DEUX   ENSEMBLE. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

VERTUMNE. 

Souffrons  tous  qu'Amour  nous  blesse; 
Languissons,  puisqu'il  le  faut, 

PALÉMON. 

Que  sert  un  cœur  sans  tendresse? 
Est-il  un  plus  grand  défaut? 

VERTUMNE. 

Un  bel  objet,  toujours  sévère. 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALÉMON. 

C'est  la  beauté  qui  comm.encg  de  plaire; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

TOUS  DEUX   ENSEMBLE. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

FLORE   ré;iond  au  dialogne  de  Verlnmnect  de  Palémon  par  ce  menuetj 
et  les  autres  diviciiés  y  mêlent  leurs  danses. 
Est-on  sage, 
Dans  le  bel  âge, 

Est-on  sage 
De  n'aimer  pas? 
Que  sans  cesse 
L'on  se  presse 
De  goùler  les  plaisirs  ici-bas. 
La  sagesse 
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De  la  jeunesse, 
C'est  de  savoir  jouir  de  ses  appas, 
L'Amour  charaie 
Ceux  qu'il  désarme  ; 
L'Amour  charme, 
Cédons-lui  tous. 
Notre  peine 
Seroit  vaine 
De  vouloir  résister  à  ses  coups; 
Quelque  ciiaîne 
Qu'un  amant  prenne, 
La  liberté  n'a  rien  qui  soit  si  doux. 

Vénus  descend  du  ciel  dans  une  grande  machine,  avec  l'AmouT 
son  lils,  et  deux  petites  Grâces  nommées  ^giale  et  Phaène  ;  et 
les  divinités  de  la  terre  et  des  eaux  recommencent  de  joindre 
toutes  leurs  voix,  et  continuent  par  leurs  danses  de  lui  témoi- 
gner la  joie  qu'elles  ressentent  à  son  abord. 

CHCEUR  de  toutes  les  divinités  de  la  terre  et  des  eaux- 
Nous  goûtons  une  paix  profonde. 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas. 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 
Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez,  mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

VENUS,  dans  sa  machine. 

Cessez,  cessez  pour  moi  tous  vos  chants  d'alh-gresse; 
De  si  rares  honneurs  ne  m'appartiennent  pas  ; 
Et  l'hommage  qu'ici  votre  bonté  m'adro.-se 
Doit  être  réservé  pour  de  plus  doux  appas. 

C'est  une  trop  vieille  méthode 

De  me  venir  faire  sa  cour  ; 

Toutes  les  choses  ont  leur  tour. 

Et  Vénus  n'est  plus  à  la  mode. 

Il  est  d'autres  attraits  naissans 

Où  l'on  va  porter  ses  encens. 
Psyché,  Psyché  la  belle,  aujourd'hui  lient  ma  place; 
Déjà  tout  l'univers  s'empresse  à  l'adorer; 

Et  r.'nst  t! op  que,  dans  ma  disgrâcu, 
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Je  trouve  encor  quelqu'un  qui  me  daigne  honorer. 
On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites, 
A  quitter  mon  parti  tout  s'est  licencié; 
Et  du  nombreux  amas  de  Grâces  favorites 
Dont  je  traînois  partout  les  soins  et  l'amitié, 
Il  ne  m'en  est  resté  que  deux  des  plus  petites, 

Qui  m'accompagnent  par  pitié. 

Souffrez  que  ces  demeures  sombres 
Prêtent  leur  solitude  aux  troubles  de  mon  cœur, 

Et  me  laissez,  parmi  leurs  ombres, 

Cacher  ma  honte  et  ma  douleur. 
Flore  elles  autres  déliés  se  retirent,  et  Vénus,  avec  sa  âuite, 
sort  de  sa  machine. 

£GIALE. 

Nous  ne  savons,  déesse,  comment  faire, 
Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler. 

Notre  respect  veut  se  taire, 

Notre  zèle  veut  parler. 

VÉNUS . 

Parlez;  mais,  si  vos  soins  jfBpirent  à  me  plaire, 
Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison, 

Et  ne  parlez  de  ma  colère 

Que  pour  dire  que  j'ai  raison. 
C'étoit  là,  c'étoit  là  la  plus  sensible  offense 
Que  ma  divinité  pût  jamais  recevoir; 

Mais  j'en  aurai  la  vengeance. 

Si  les  dieux  ont  du  pouvoir. 

PHAÈNE. 

Vous  avez  plus  que  nous  de  clarté,  de  sagesse, 
Pour  jugei"  ce  qui  peut  être  digne  de  vous  ; 
Mais,  pour  moi,  j'aurois  cru  qu'une  grande  déesse 
Devroit  moins  se  mettre  en  courroux. 

VÉNUS. 

Et  c'est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême  : 
Plus  mon  rang  a  d'éclat,  plus  l'affront  est  sanglant. 
Et,  si  je  n'étois  pas  dans  ce  degré  suprême, 
Le  dépit  de  mon  cœur  seroit  moins  violiiat. 
Moi;  la  ûUe  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre. 
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Mère  du  dieu  qui  t'ait  aimer; 
Moi,  les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre, 
Et  qui  ne  suis  venue  au  jour  que  pour  charmer', 

Moi  qui,  par  tout  ce  qui  respire, 
Ai  vu  de  tant  de  vœux  encenser  mes  autels. 
Et  qui  de  la  beauté,  par  des  droits  immortels, 
Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  empire; 
Moi,  dont  les  yeus  ont  mis  deux  grandes  déités 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle, 
Je  me  vois  ma  victoire  et  mes  droits  disputés 

Par  une  chétive  mortelle! 
Le  ridicule  excès  d'un  fol  entêtement 
Va  jusqu'à  m'cpposer  une  petite  fille! 
Sur  ses  traits  et  les  miens  j'essuierai  constamment 

Un  téméraire  jugement, 

Et,  du  haut  des  cieux,  où  je  brille^ 
J'entendrai  prononcer  aux  mortels  prévenus  : 

Elle  est  plus  belle  que  Vénus  I 

jEGIALE. 

Voilà  comme  l'on  fait;\î'est  le  style  des  hommes; 
Ils  sont  imp3rtinens  dans  leurs  comparaisons. 

PHAÈNE. 

Ils  ne  sauroient  louer,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 

VÉNUS. 

Ah!  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 

Venge  bien  Junon  et  Pallas, 
Et  console  leurs  cœurs  de  la  gloire  éclatant© 
Que  la  femeuse  pomme  acquit  à  mes  appas! 
Je  les  vois  s'applaudir  de  mon  inquiétude, 
Affecter  à  toute  heure  un  ris  malicieux. 
Et,  d'un  fixe  regard,  chercher  avec  étude 

Ma  confusion  dans  mes  yeux. 
Leur  triomphante  joie,  au  fort  d'un  tel  outrage, 
Semble  me  venir  dire,  insultant  mon  courroux  : 
Vante,  vante,  Vénus,  les  traits  de  ton  visagel 
Au  jugement  d'un  seul  tu  l'emportas  sur  nous; 

Mais,  par  le  jugement  de  tous, 
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Une  simple  mortelle  a  sur  toi  l'avantage. 
Ah  !  ce  coup-là  m'achève,  il  me  perce  le  cœur 
Je  n'en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égaies; 
Et  c'est  trop  de  surcroît  à  ma  vive  douleur, 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales  ! 
Mon  fils,  si  j'eus  jamais  sur  toi  quelque  crédit^ 

Et  si  jamais  je  te  fus  chère. 
Si  tu  portes  un  cœur  à  sentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  d'une  mère 

Qui  si  tendrement  te  chérit, 
Emploie,  emploie  ici  l'effort  de  ta  puissance 

A  soutenir  mes  intérêts  . 

Et  fais  à  Psyché,  par  tes  traits, 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance, 

Pour  rendre  son  cœur  malheureux, 
Prends  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  piniro, 

Le  plus  empoisonné  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  ta  colère. 
Du  plus  bas,  du  plus  vil,  du  plus  affreux  mortel, 
Fais  que,  jusqu'à  la  rage,  elle  soit  enflammée, 
Et  qu'elle  ait  à  souffrir  le  supplice  cruel 

D'aimer  et  n'être  point  aimée. 
l'amour. 
Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  l'Amour; 
On  m'impute  partout  mille  fautes  commises. 
Et  vous  ne  croiriez  point  le  mal  et  les  sottises 

Que  l'on  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  sorvir  votre  colère... 

VÉNUS. 

Va,  ne  résiste  point  aux  souhaits  de  ta  mère; 
N'applique  tes  raisonnements 
Qu'à  chercher  les  plus  prompts  raomens 

De  faire  un  sacrifice  à  ma  gloire  outragée.  . 

Pars,  pour  toute  réponse  à  mes  empresseraens, 

Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  vengée. 

L'Amour  s'envole,  et  Vénus  se  retire  avec  les  Grâces.  La  scône 
est  changée  en  une  grande  ville,  où  l'on  découvre  des  deux  eûtes 
des  palais  et  des  maisons  de  différents  ordres  d'architecture. 
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ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I.-A6LAURE,  CIDIPPB. 


A6LAURE.  , 

Il  est  des  maux,  ma  sœur,  que  le  silence  aigrit  :  ^^ 

Laissons,  laissons  parler  mon  chagrin  et  le  vôtre,  j 

Et  de  nos  cœurs  l'un  à  l'autre 

Exhalons  le  cuisant  dépit. 

Nous  nous  voyons  sœurs  d'infortune, 
Et  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport, 
Qiie  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une, 

Et  dans  notre  juste  transport, 

Murmurer,  à  plainte  commune, 

Des  cruautés  de  notre  sort. 

Quelle  fatalité  secrète, 

Ma  sœur,  soumet  tout  l'univers 

Aux  attraits  de  notre  cadette, 

Et,  de  tant  de  princes  divers 

Qu'en  ces  lieux  la  fortune  jette, 

N'en  présente  aucun  à  nos  fers? 
Qucfil  voir  de  toutes  parts,  pour  lui  rendre  les  armes, 

Les  cœurs  se  précipiter, 

Et  passer  devant  nos  charmes 

Sans  s'y  vouloir  arrêter  ! 

Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage,  \  E 

Et  qu'est-ce  qu'ils  ont  fait  aux  dieux,  ;  L' 

De  ne  jouir  d'aucun  hommage 
parmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux, 

Dont  le  superbe  avantage 

Fait  triompher  d'autres  yeux? 
Est-il  pour  nous,  ma  sœur,  de  plus  rude  disgrâce 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas, 
Et  l'heureuse  Psyché  jouir  avec  audace 
D'ane  foule  d'amans  attachés  à  ses  pas? 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  21 

CIDIPPE. 

Ahl  ma  sœur,  c'est  une  aventure 
A  faire  perdre  la  raison  ; 
Et  tous  les  maux  de  la  nature 
Ne  sont  rien  en  comparaison. 

AGLAURE. 

Pour  moi,  j'en  suis  souvent  jusqu'à  verser  des  larmes. 

Tout  plaisir,  tout  repos,  par  là  m'est  arraché; 

Contre  un  pareil  malheur  ma  constance  est  sans  armes. 

Toujours  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché 

Me  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes. 

Et  le  triomphe  de  Psyché. 
La  nuit,  il  m'en  repasse  une  idée  éternelle, 

Qui  sur  toute  chose  prévaut. 
Rien  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle; 
Et,  dès  qu'un  doux  sommeil  me  vient  délivrer  d'elle, 

Dans  mon  esprit  aussitôt 

Quelque  songe  la  rappelle, 

Qui  me  réveille  en  sursaut. 

CIDIPPE. 

Ma  sœur,  voilà  mon  martyre  : 
Dans  vos  discours  je  me  voi; 
Et  vous  venez  là  de  dire 
Tout  ce  qui  se  passe  en  moi. 

AGLAURE. 

Mais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Quels  charmes  si  puissans  en  elles  sont  épars? 
Et  par  où,  dites-moi,  du  grand  secret  de  plaire 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards? 

Que  voit-on  dans  sa  personne, 

Pour  inspirer  tant  d'ardeurs? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  cœurs? 
Elle  a  quelques  attraits,  quelque  éclat  de  jeunesse  i 
On  en  tombe  d'accord,  je  n'en  disconviens  pas; 
Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  quelque  peu  d'aînesse, 

Et  se  voit- on  sans  appas? 
Est-on  d'une  figure  à  faire  qu'on  se  raille? 
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N'a-t-on  point  quelques  traits  et  quelques  agrémens? 
Quelque  teint,  quelques  yeux,  quelque  air  et  quelque  taFOf 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amans? 

Ma  sœur,  faites-moi  la  grâce 

De  me  parler  franchement  : 
Suîs-je  faite  d'un  air,  à  votre  jugement, 
Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place? 

Et  dans  quelque  ajustement 

Trouvez-vous  qu'elle  m'efface? 

CIDIPPE. 

Qui?  vous,  ma  sœur?  nullement. 

Hier,  à  la  chasse,  près  d'elle. 

Je  vous  regardai  longtemps  ; 

Et,  sans  vous  donner  d'encens. 

Vous  me  parûtes  plus  belle. 
Mais  moi,  dites,  ma  sœur,  sans  me  vouloir  flatter, 
Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tête. 
Quand  je  me  crois  taillée  à  pouvoir  mériter 

La  gloire  de  quelque  conquête? 

AGLAURE. 

Vous,  ma  sœur!  vous  avez,  sans  nul  déguisement, 
Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme. 
Vos  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 

Dont  je  me  sens  toucher  l'âme; 

Et  je  serois  votre  amant 

Si  j'étois  autre  que  femme. 

CIDIPPE.  j. 

D'où  vient  donc  qu'on  la  voit  l'emporter  sur  nous  deux  ;        j  ^. 

Qu'à  ses  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes.         )  ^' 

Et  que  d'aucun  tribut  de  soupirs  et  de  vœux 

On  ne  fedt  honneur  à  nos  charmes? 

AGLAUSE. 

Toutes  les  dames,  d'une  voix, 
Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose  ; 
Et  du  nombre  d'amans  qu'elle  tient  sous  ses  lois, 
Ma  sœur,  j'ai  découvert  la  cause. 

CIDIPPE. 

Pour  moi,  je  la  devine  ;  et  l'on  doit  présumer 


ACTE  T,    SCENE   I 

Uu'il  faut  que  là-dessous  poit  caché  du  mystère. 

Ce  secret  de  tout  enflnmmer 
N'est  point  de  la  nature  un  elLl  ordinaire  : 
L'art  de  la  Thesjalie  entre  dans  cette  affaire; 
Et  quelque  main  a  su,  sans  doute,  lui  former 
Un  charme  pour  se  faire  aimer. 

AGLAURÈ. 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde  ; 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  cœurs. 
C'est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs. 
Des  regards  caressans  que  la  bouche  seconde; 
Un  souris  chargé  de  douceurs, 
Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde. 
Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  conservée; 
Et  l'on  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui,  par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés, 
Vouloient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  orgueil,  qui  nous  seyoit  si  bien, 
On  est  bien  descendu,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Et  l'on  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien, 
A  moins  que  l'on  se  jette  à  la  tète  des  hommes. 

CIDIPPE. 

Oui,  voilà  le  secret  de  l'affaire;  et  je  voi 

Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 
'est  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséance 
Qu'aucun  amant,  ma  sœur,  à  nous  ne  veut  venir,, 

Et  nous  voulons  trop  soutenir 
L'honneur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance, 
!ies  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit; 
j'espoir,  plus  que  l'amour,  est  ce  qui  les  attire; 
Et  c'est  par  là  que  Psyché  nous  ravit 
Tous  les  amans  qu'on  voit  sous  son  empire, 
uivons,  suivons  l'exemple,  ajustons-nous  au  temf 
abaissons-nous,  ma  sœur,  à  faire  des  avances, 
3t  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances, 
Jui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 
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AGLAURE. 

J'approuve  la  pensée,  et  nous  avons  matière 

D'en  faire  l'épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés. 
Ils  sont  charmans,  ma  sœur  ;  et  leur  personne  entière 

Me...  Les  avez- vous  observés? 

CIDIPPE. 

Ah  !  ma  sœur,  ils  sont  faits  tous  deux  d'une  manière, 
Que  mon  âme...  Ce  sont  deux  princes  achevés. 

AGLAURE. 

Je  trouve  qu'on  pourroit  rechercher  leur  tendresse 
Sans  se  faire  déshonneur, 

CIDIPPE. 

Je  trouve  que,  sans  honte,  une  belle  princesse 
Leur  pourroit  donner  son  cœur, 

AGLAURE. 

Les  voici  tous  deux,  et  j'admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

CIDIPPE. 

Tls  ne  démentent  nullem.ent 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

SCÈNE  II-  -  CLÈOMÈNE,  AGÉNOR,  AGLAURE,  CIDIPPIî. 
AGLAURE. 

D'où  vient,  princes,  d'où  vient  que  vous  fuyez  ainsi? 
Prenez-vous  l'épouvante  en  nous  voyant  paroUre? 

CLÉOMÈNE. 

On  nous  faisoit  croire  qu'ici 
La  princesse  Psyché,  madame,  pourroit  être, 

AGLAURE. 

Tous  ces  lieux  n'ont-ils  rien  d'agréable  pour  vous, 
Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence? 

AGÉNOR. 

Gps  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux  ; 
hlais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience. 

CIDIPPE. 

Quelque  chose  de  bien  pressant 
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Vous  doit,  à  la  chercher,  pousser  tous  deux,  sans  doute? 

CLÉOMÈNE. 

Le  motif  est  assez  puissant, 
Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

AGLAURE. 

Ce  seroit  trop  à  nous  que  de  nous  informer 
Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 

CLÉOMÈNE. 

Nous  ne  prétendons  point  en  faire  do  mystère  : 
Aussi  bien^  malgré  nous,  paroîtroit-il  au  jour; 

Et  le  secret  ne  dure  guère, 

Madame,  quand  c'est  de  l'amour. 

CIDIPPE. 

Sans  aller  plus  avant,  princes,  cela  veut  dire 
Que  vous  aimez  Psy»  hé  tous  deux. 

AGÉNOR. 

Tous  deux  soumis  à  son  empire. 
Nous  allons,  de  concert,  lui  découvrir  nos  feux. 

AGLALRE. 

C'esL  une  nouveauté,  sans  doute,  assez  bizarre, 
Que  deux  rivaux  si  bien  unis. 

CLÉOMÈNE. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  rare. 
Mais  non  pas  impossible  à  deux  parfaits  amis. 

CIDIPPE. 

Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'est  qu'elle  de  belle? 
Et  n'y  trouvez-vous  point  à  séparer  vos  vœux? 

AGLAURE. 

Parmi  l'éclat  du  sang,  vos  yeux  n'ont- ils  vu  qu'elle 
A  pouvoir  mériter  vos  feux  ? 

CLÉOMÈNE. 

Est-ce  que  l'on  consulte  au  moment  qu'on  s'enflamme? 

Choisit-on  qui  l'on  veut  aimer? 

Et,  pour  donner  toute  son  âme, 
Regarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer? 

AGÉNOR. 

Sans  qu'on  ait  le  pouviir  d'élire, 
On  suiT,  dans  une  telle  ardeur, 
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Quelque  chose  qui  nous  attire; 

Et,  lorsque  l'amour  touche  un  cœur. 

On  n'a  point  de  raisons  à  dire. 

AGLAURE. 

En  vérité,  je  plains  les  fâcheux  embarras 

Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent. 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  chagrins  à  l'espoir  qu'ils  vous  jettent; 
Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

CIDir-PE. 

L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amans 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu'elle  étale; 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très-fàcheux  mcmens, 
Que  les  soudains  retours  de  son  âme  inégale. 

AGLAURE. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide; 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux,  si  vous  voulez. 
Avec  autant  d'attraits,  une  âme  plus  solide. 

CIDIPPE. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié, 
Vous  pouvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié  ; 
Et  l'on  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare, 
Qu'un  tendre  avis  veut  bien  prévenir,  par  pitié. 

Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 

CLÉOîlÈNE. 

Cet  avis  généreux  fait,  pour  nous,  éclater 

Des  bontés  qui  nous  touchent  l'âme; 

Mais  le  ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  madame, 
De  ne  pouvoir  en  profiter. 

AGÉXOU. 

Votre  illustre  pitié  veut  en  vain  nous  distraire 
D'un  amour  dont  tous  deux  nous  redoutons  l'efff  t  - 
Ce  que  notre  amitié,  madame,  n'a  pas  fait, 
11  n'est  rien  qui  le  puisse  faire. 

CIDIPPE. 

Il  faut  que  le  pouvoir  de  Psyché...  La  voici... 
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,ùi\ii  m, -PSYCHÉ,  GÎDIPPE,  AGLAUr;.E,  ChÉOMÊN& 
AGÉNOR. 

CIDIPPE. 

Venez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu'on  vous  apprête. 

AGLAVRE. 

rivi^arox  V03  attrait;';  à  recevoir  ici 

Le  triomphe  nouveau  d'une  illustre  conquête. 

CIDIPPE. 

Ces  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  vos  coups, 
Qu'à  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSYCHÉ. 

Du  ?ujot  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 
Je  ne  me  croyois  pas  la  cause  ; 
Et  j'auroiscru  tout  autre  chose. 
En  les  voyant  parler  à  vous. 

AGLAURE. 

N'ayant  ni  beauté  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins, 
Ils  nous  favorisent  au  moins 
De  l'honneur  de  la  confidence. 

CLÉOUiRNE,  à  Psyché. 

L'aveu  qu'il  nous  faut  faire  à  vos  divins  appas 
Est  sans  doute,  madame^  un  aveu  téméraire; 

Mais  tant  de  cœurs,  près  du  trépas, 
Sont,  par  de  tels  aveux,  forcés  à  vous  déplaire. 
Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu'un  doux  rapport  d'humeurs  sut  joindre  dès  l'enfance; 
Et  cc.i  tendres  liens  se  sont  vus  aiïermis 
p..:-  cent  combats  d'estime  et  de  reconnoissance, 
D:;  destin  ennemi  les  assauts  rigoureux, 
Le>  mépris  de  ia  mort,  et  l'açpect  des  suppUces, 
Par  ii'illaslres  éclats  de  mutuels  offices, 
On-  ;!:>  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds; 
Mais,  à  qne'qno'S  essais  qr/elîo  se  soit  trouvée, 

Son  yrand  triomphe  est  en  ce  jour; 
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Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée, 
'^)i:e  de  la  conserver  au  milieu  de  l'amour. 
)ui,  malgré  tant  d'appas,  son  illustre  constance 
aux  lois  qu'elle  nous  fait  a  soumis  tous  nos  vœux; 
Elle  vient,  d'une  douce  et  pleine  déférence, 
Remettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feux  ; 
Et,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence. 
Qui  des  raisons  d'État  entraine  la  balance 

Sur  le  choix  de  l'un  de  nous  deux, 
Cette  même  amitié  s'offre,  sans  répugnance. 
D'unir  nos  deux  États  au  sort  du  plus  heureux. 

AGÉNOB. 

Oui,  de  ces  deux  États,  madame. 
Que  sous  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d'unir, 

Nous  voulons  faire  à  notre  flamme 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que,  pour  ce  bonheur,  près  du  roi  votre  père, 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux. 
N'a  rien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux  ; 
Et  c'est  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux. 

Madame,  n'aura  plus  affaire. 

PSYCHÉ. 

Le  choix  que  vous  m'offrez,  princes,  montre  à  mes  yeux 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'âme  la  plus  fière  ; 
Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  mani' re 
Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 
Vos  feux,  votre  amitié,  votre  vertu  suprême, 
Tout  me  relève  en  vous  l'offre  de  votre  foi. 
Et  j'y  vois  un  mérite  à  s'opposer  lui-même 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'est  pas  à  mon  rœur  qu'il  faut  que  je  défère. 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens: 
Ma  main,  pour  se  donner,  attend  l'ordre  d'un  père. 
Et  mes  sœurs  ont  des  droits  qui  vont  devant  les  miens. 
Mais,  si  l'on  me  rendoit  sur  mes  vœux  absolue, 
A'ous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois; 
£t  toute  mon  estime,  entre  vous  suspendue, 
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Ne  pourroit  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A  l'ardeur  de  votre  poursuite 
Je  répondrois  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

Mais  c'est,  parmi  tant  de  mérite, 
Trop  que  deuxcœurs  pour  moi,  trop  peu  qu'un  cœur  pour  vous,. 
Bl'  mes  plus  doux  souhaits  j'aurois  l'âme  gênée 

A  l'effort  de  votre  amitié; 
Et  j'y  vois  l'un  de  vous  prendre  une  destinée 

A  me  faire  trop  de  pitié. 
Oui,  princes,  à  tous  ceux  dont  l'amour  suit  le  vôtre. 
Je  vous  préférerois  tous  deux  avec  ardeur  ; 

Mais  je  n'aurois  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'autre. 

A  celui  que  je  choisi  rois 
Ma  tendreîse  ferait  un  trop  grand  sacrifice; 
Et  je  m'imputerois  à  barbare  injustice 

Le  tort  qu'à  l'autre  je  ferois. 
Oui,  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'âme 

Pour  en  faire  aucun  malheureux  ; 
Et  vous  devez  chercher  dans  l'amoureuse  flamme 

Le  moyen  d'être  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère 
Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous. 

J'ai  deux  sœurs  capables  de  plaire, 
Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux; 
Et  l'amitié  me  rend  leur  personne  assez  chère 

Pour  vous  souhaiter  leurs  époux. 

CLÉOMÈXE. 

Un  cœur  dont  l'amour  est  extrême 

Peut-i!  bien  consentir,  hélas! 

D'è' re  donné  par  ce  qu'il  aime  ? 
S(.:r  nos  deux  cœurs,  madame,  à  vos  divins  appas 

Nous  donnons  un  pouvoir  suprême, 

Disposez-en  pour  le  trépas  ; 
Tilais  pour  une  autre  que  vous-même, 
Ayez  celte  bonté  de  n'en  disposer  pas. 

AGÉNOR. 

Aux  princesses,  madame,  on  feroit  trop  d'outrage; 
Et  c'est,  l'Oiir  les  ottriii's,  un  indigne  partage 
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Que  les  restes  d  une  autre  ardeur, 
îi  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  fidèle 
Pour  aspirer  à  cet  honneur 
Où  voire  bonté  nous  appelle, 
Et  chacune  mérite  un  cœur 
•Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

AGLAURE. 

Il  me  semble,  sans  nul  courroux. 

Qu'avant  que  de  vous  en  défendre, 

Princes,  vous  deviez  bien  attendre 

Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous. 
Nous  croyez- vous  un  coeur  si  facile  et  si  tendre? 
Et,  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous, 

Savez-voussi  l'on  veut  vous  prendre? 

CIDIPPE. 

Je  pense  que  l'on  a  d'assez  hauts  sentimens 
Pour  refuser  un  cœur  qu'il  faut  qu'on  sollicite. 
Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amans. 

PSYCHÉ. 

3'ai  cru  pour  vous,  mes  sœurs,  une  gloire  assez  grande. 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut... 

SCÈNE  IV.  -  PSYCHÉ,   AGLAURE,  CIDIPPE,  CLÉOMÈNE 
AGENOB,    LYCAS. 


Ah  1  madame! 


LYCAS,  à  Psyché. 
PSYCHÉ. 

Qu'as-tu  ? 

LICAS. 

Le  roi... 

PSYCHÉ. 

QuoiV 

LYCAS. 

Vous  demande 

PSYCHE. 

De  ce  trouWo  si  grond  que  faut-il  que  j'.tttt'ndp? 


ACTE    I,    SCENE  V  131 

LYCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 

PSYCHÉ. 

Hélas I  que  pour  le  roi  tu  me  donnes  à  craindre! 

LYCAS. 

Ne  craignez  que  pour  vous,  c'est  vous  que  l'on  doit  plaindre. 

PSYCHÉ. 

C'est  pour  louer  le  ciel,  et  me  voir  hors  d'effroi. 
De  savoir  que  je  n'aie  à  craindre  que  pour  moi. 
Mais  apprends-moi,  Lycas,  le  sujet  qui  te  touche. 

LYCAS. 

Souffrez  que  j'obéisse  à  qui  m'envoie  ici, 
Madame,  et  qu'on  vous  laisse  apprendre  de  sa  bouche 
Ce  qui  peut  m'affliger  ainsi. 

PSYCHÉ. 

Allons  savoir  sur  quoi  l'on  craint  tant  ma  foiblesse. 

SCÈNE  V.-  AGLAURE,  CIDIPPE,  LYCAS. 
AGLAURE. 

Si  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  étendu, 

Dis-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

LYCAS. 

Hélas!  ce  grand  malheur,  dans  la  cour  répandu, 

Voyez-le  vous-même,  princesse, 
Dans  l'oracle  qu'au  roi  les  destins  ont  rendu. 
Voici  ses  propres  mots,que  la  douleur,  madame, 

A  gravés  au  fond  de  mon  âme  : 

«  Que  l'on  ne  pense  nullement 
«  A  vouloir  de  Psyché  conclure  l'hyménée  : 
«  Mais  qu'au  sommet  d'un  mont  elle  soit  promptement 

«  En  pompe  funèbre  menée, 

«  Et  que,  de  tous  abandonnée, 
«  Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment 
«  Un  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée, 
«  ll:i  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux, 
«  Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  cieux.  » 
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Je  vous  quitte,  et  vous  laisse  à  juger  entre  vous 

Si  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups 

Tous  les  dieux  nous  pouvoient  expliquer  leur  colère. 

SCÈNE   VU  —   AGLAURE,  CIDIPPE. 
CIDIPPE. 

Ma  sœur,  que  sentez-vous  à  ce  soudain  malheur 
Où  nous  voyons  Psyché  par  les  destins  plongée? 

AGLAURE. 

Mais  vous,  que  sentez-vous,  ma  sœur? 

CIDIPPE. 

A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  que,  dans  mon  cœur, 
Je  n'en  suis  pas  trop  affligée. 

AGLAURE. 

Moi,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  à  la  joie. 
Allons,  le  Destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien. 


ACTE  II 

SCÈNE  1.  —  LE  ROI,    PSYCHÉ,    AGLAURE,    CIDIPPE, 
LYGAS,   SUITE. 

PSYCHÉ. 
De  vos  larmes,  seigneur,  la  source  m'est  bien  chère; 
Mais  c'est  trop  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi, 
Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père 

Jusque  dans  les  yeux  d'un  grand  roi. 
Ce  qu'on  vous  voit  ici  donner  à  la  nature, 
Au  rang  que  vous  tenez,  seigneur,  fait  trop  d'injure, 
Et  j'en  dois  refuser  les  louchantes  faveurs. 

Laissez  moins  sur  voire  sagesse 

Prendre  d'emnire  à  vos  douleurs. 
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Et  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs 
Qui  dans  le  cœur  d'un  roi  montrent  de  la  foiblesse. 

LE    ROI. 

Ah  !  ma  fille,  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts, 
Élon  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 
La  sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-àême. 

En  vain  l'orgueil  du  diadème 
Veut  qu'on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers; 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime. 
L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers. 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 
Je  ne  veux  point,  dans  cette  adversité, 
Parer  mon  cœur  d'insensibilité. 

Et  cacher  l'ennui  qui  me  touche. 

Je  renonce  à  la  vanité 

De  cette  dureté  farouche 

Que  l'on  appelle  fermeté  ; 

Et,  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups, 
Je  veux  bien  l'étaler,  ma  fille,  aux  yeux  de  tous, 
Et  dans  le  cœur  d'un  roi  montrer  le  cœur  d'un  homme. 

PSYCHÉ. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 
Opposez,  opposez  un  peu  de  résistance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance. 
Quoi  !  faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez,  seigneur, 

A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir,  dans  les  coups  du  malheur. 

Une  fameuse  expérience? 

LE   ROI. 

La  constance  est  facile  en  mille  occasions. 

Toutes  les  révolutions 
Où  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine, 
La  perte  des  grandeurs,  les  persécutions. 
Le  poison  de  l'envie  et  les  traits  de  la  haine. 
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N'ont  rien  que  ne  puissent,  sans  peine, 
Braver  les  résolutions 
D'une  âme  où  la  raison  est  un  peu  souveraine; 
Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 
A  faire  succomber  les  cœurs 
Sous  le  poids  des  douleurs  amères, 
Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 
De  ces  fatalités  sévères 
Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 
Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 
La  raison  contre  de  tels  coups 
N'offre  point  d'armes  secourables; 
Et  voilà  des  dieux  en  courroux 
Les  foudres  les  plus  redoutables 
Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 

PSTCHÉ. 

Seigneur,  une  aouceur  ici  vous  est  offerte  : 
Votre  hymen  a  reçu  plus  d'un  présent  des  dieux  ; 

Et,  par  une  faveur  ouverte. 
Ils  ne  vous  ôtent  rien,  en  m'ôtant  à  vos  yeux. 
Dont  ils  n'aient  pris  le  soin  de  réparer  la  perte. 
11  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs  ; 
Et  cette  loi  du  ciel,  que  vous  nommez  cruelle. 

Dans  les  deux  princesses  mes  sœurs, 

Laisse  à  l'amitié  paternelle 

Oîi  placer  toutes  ses  douceurs. 

LE   ROI. 

Ah  !  de  mes  maux  soulagement  frivole! 
Rien,  rien  ne  s'offre  à  moi  qui  de  toi  me  console- 
C'estsur  mes  déplaisirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts; 

Et,  dans  un  destin  si  funeste. 

Je  regarde  ce  que  je  perds. 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste. 

PSYCHÉ. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  dieux 

Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres; 
Et  je  ne  puis  vous  dire,  en  ces  tristes  adieux. 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres. 
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Ces  dieux  sont  maîtres  souverains 
Des  présens  qu'ils  daignent  nous  faire; 
Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 
Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire. 
Lorsqu'ils  viennent  les  retirer, 
On  n'a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre. 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vœux; 
Et  quand,  par  cet  arrêt,  ils  veulent  me  reprendre, 
Ils  ne  vous  ôtent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux. 
Et  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre. 

LE   ROI. 

Ah!  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cœur  me  présente; 
Et  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement 

Ne  fais  point  un  accablement 

A  cette  douleur  si  cuisante 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
Crois-tu  là  me  donner  une  raison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  cieuxî 

Et  dans  le  procédé  des  dieux, 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente  : 

Une  rigueur  assassinante 

Ne  paroît-elle  pas  aux  yeux  ? 
Vois  l'état  où  ces  dieux  me  forcent  à  te  rendre, 
Et  l'autre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné  : 
Tu  connoîtras  par  là  qu'ils  me  viennent  reprendre 

Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 

Je  reçus  d'eux  en  toi,  ma  fille. 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandoit  pas^ 

J'y  trouvois  alors  peu  d'appas, 
Et  leur  en  vis,  sans  joie,  accroître  mia  famille. 

Mais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux, 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  : 
^"ai  mis  quinze  ans  de  soins,  de  veilles  et  d'étude 

A  me  le  rendre  précieux  ; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  richesse 

De  mille  brillantes  vertus; 
En  lui  j'ai  renfermé,  par  des  soins  assidus, 
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Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse; 
A  lui  j'ai  de  mon  âme  attaché  la  tendresse; 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l'allégressej 
La  consolation  de  mes  sens  abattus. 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m'ôtent  tout  cela,  ces  dieux  ! 
Et  tu  veux  que  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  l'atteinte! 
Ah!  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur  ! 
Pour  m'ôter  leur  présent,  leur  falîoit-il  attendre 

Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien? 
Ou  plutôt,  s'ils  avoient  dessein  de  le  reprendre, 
N'eût-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien  ? 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  redoutez  la  colère 
De  ces  dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

LE   ROI. 

Après  ce  coup,  que  peuvent-ils  me  faire? 
Ils  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 

PSYCHÉ. 

Ah!  seigneur,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fais  commettre,  et  je  dois  me  haïr... 

LE   ROI. 

Ah  !  qu'ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes  ; 

Ce  m'est  assez  d'effort  que  de  leur  obéir  ; 

Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  cœur  t'abandonne 

Au  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux, 

Sans  prétendre  gêner  la  douleur  que  me  donne 

L'épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 

Mon  juste  désespoir  ne  sauroit  se  contraindre; 

Je  veux,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais  ; 

Je  veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais  ; 

De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindre; 

Je  veux  jusqu'au  trépas  incessamment  pleurer 

Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 
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PSYCHÉ. 

Ah  !  de  grâce,  seigneur,  épargnez  ma  faiblesse  ; 
J'ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  suis. 
Ne  forliGez  point  l'escès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  votre  tendresse. 
Seuls  ils  sont  assez  forts,  et  c'est  trop  pour  mon  cœu» 
De  mon  destin  et  de  votre  douleur. 

LE   ROI, 

Oui,  jo  dois  t'épargner  mon  deuil  inconsolable. 
Voici  l'instant  fatal  de  m'arracher  de  toi  ; 
Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable? 
Il  le  faut  toutefois  :  le  ciel  m'en  fait  la  loi; 

Une  rigueur  inévitable 
M'oblige  à  te  laisser  en  ce  funeste  lieu. 

Adieu  ;  je  vais...  Adieu. 


ACTE  III 

SCENE  |.  —  L'AMOUR,  ZÉPHIRB. 

ZÉPHIRE. 
Oui,  je  me  suis  galamment  acquitté 
De  la  commission  que  vous  m'avez  donnée; 
Et,  du  haut  du  rocher,  je  l'ai,  cette  beauté. 
Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanté, 

Où  vous  pouvez  en  liberté 

Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  vous  faites: 
Cette  taille,  ces  traits,  et  cet  ajustement, 

Cachent  tout  à  fait  qui  vous  êtes; 
Et  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir,  en  ce  jour, 

Vous  reconnoitre  pour  l'Amour. 
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l'amour. 

Aussi  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  connoître; 
jp  ne  veux  à  Psyché  découvrir  que  mon  cœur, 
Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur 

Que  ses  doux  charmes  y  font  naître; 
Et  pour  en  exprimer  l'amoureuse  langueur, 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 

Aux  yeux  qui  m'imposent  des  lois, 

J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois. 

ZÉPHIRE. 

En  tout  vous  êtes  un  grand  maître; 

C'est  ici  que  je  le  connois. 
Sous  des  déguisements  de  diverse  nature, 

On  a  vu  les  dieux  amoureux 
Chercher  à  soulager  cette  douce  blessure 
Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux; 
Mais  en  bon  sens  vous  l'emportez  sur  eux; 

Et  voilà  la  bonne  figure 

Pour  avoir  un  succès  heureux 
Près  de  l'aimable  sexe  où  l'on  porte  ses  vœux. 
Oui,  de  ces  formes-là  l'assistance  est  bien  forte  ; 

Et  sans  parler  ni  de  rang  ni  d'esprits, 
Qui  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  sorte 

Ne  soupire  guère  à  crédit. 

L'AMOUR. 

J'ai  résolu,  mon  cher  Zéphire, 

De  demeurer  ainsi  toujours  ; 
Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 

A  l'aîné  de  tous  les  Amours. 
Il  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 

Qui  fatigue  ma  patience  ; 
Il  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 

ZÉPHTRE. 

Fort  bien.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire; 
Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 
l'amour. 
Ce  changement  sans  doute  irritera  ma  mère. 
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ZÉPHIRE. 

Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 

Bien  que  les  disputes  des  ans 
Ne  doivent  point  régner  parmi  des  immortelles, 
Votre  mère  Vénus  est  de  l'humeur  do»?  belles. 

Qui  n'aiment  point  de  grands  enfans. 

Mais  où  je  la  trouve  outragée. 
C'est  dans  le  procédé  que  l'on  vous  voit  tenir; 

Et  c'est  l'avoir  étrangement  vengée 
Que  d'aimer  la  beauté  qu'elle  voulait  punir! 
Celle  haine  oîi  ses  vœux  prétendent  que  réponde 
La  puissance  d'un  fils  que  redoutent  les  dieux... 

l'amour. 
Laissons  cela,  Zéphire,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde? 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  cieux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 

De  beauté  sans  seconde? 

Mais  je  la  vois,  mon-  cher  Zéphire, 
Qui  demeure  surprise  à  l'éclat  de  ces  lieux. 

ZÉPHIRE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre, 

Lui  découvrir  son  destin  glorieux, 
Et  vous  dire,  entre  vous,  tout  ce  que  peuvent  dire 

Les  soupirs,  la  bouche  et  les  yeux. 
En  confident  discret,  je  sais  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère. 


Fin  DES  FRAGMENTS  DE  PSTCHË  >. 


LES 

FOURBERIES  DE  SCAPIN 

COMÉDIE 

REPBÉSENTÉE  POlJR   LA  PREMIÈRE    FOIS  A  PARIS,   SDR  LE  THÉATRB 
DO  PALAIS-ROYAL,    LE  24    MAI   1671. 

Maître  de  sa  situation,  de  son  public,  de  sa  troupe,  et 
sûr  de  la  protection  royale,  Molière  revient  aux  brillantes 
et  gaies  folies  de  sa  jeunesse,  à  ces  jeux  de  théâtre  et  à 
ces  intrigues  ilaliennes  qui  ont  donné  In  première  impul- 
sion h  son  génie.  Il  rappelle  à  lui  son  cher  Dave,  qui  sera 
Figarf'  un  jour,  qui  a  été  Mascarille,  que  l'on  aperçoit  chez 
Plante  :  la  servitude  qui  se  venge.  Il  semble  ravi  de  se 
retrouver  à  Naples,  à  Palerme  ou  à  Tarente,  heureux  de 
mettre  en  mouvement  le  machiavélisme  subalterne  de  ces 
valets  qui  ont  trop  de  ressources  en  faveur  des  jeunes  gens 
qui  en  ont  trop  peu,  et  en  présence  des  pères  que  la  société 
a  faits  pour  être  dupes.  Étrange  monde!  Les  mères  sans 
iîiœurs,  les  maris  nécessairement  trompés,  les  fils  mauvais 
sujets,  les  serviteurs  fripons,  les  chefs  de  famille  ridicules! 
Plus  il  s'éloigne  de  la  jeunesse,  plus  Molière  se  plonge 
avec  joie  et  résolution  dans  le  dédain  de  la  vie  sociale. 

Les  sévères  le  b]àm?!ient,et  Boileau  entre  autres.  Molière 
saisissait  avec  plaisir  l'occasion  de  faire  valoir  son  talent 
comique  et  la  variété  de  ce  talent  dans  la  farce.  Un  succès 
de  gaieté  couronna  le  roi  des  intrigants  italiens,  Scapin, 
qui  passa  en  proverbe.  Jamais  plus  d'originalité,  de  verve 
et  de  vigueur  n'avaient  été  déployées  dans  ce  cercle  res- 
treint et  comme  dans  ce  petit  ménage  de  passions  bornées 
et  d'intrigues  vulgaires. 

L'expédition  de  Candie  venait  d'avoir  lieu.  On  parlait 


LES  FOURBERIES  DE  SGAPIN  lU 

encore  assez  souvent  d'étranges  aventures,  d'enlèvements 
commis  par  des  corsaires  barbaresques.  L'habileté  de  Mo- 
lière mêla  cet  intérêt  actuel  au  tissu  de  son  œuvre  comi- 
que, à  laquelle  concoururent  d'ailleurs  VÉmilie  de  Grol'.o, 
la  Constance  de  Larivey,  la  Francisquine  de  Tabarin,  Pan- 
talon père  de  famille,  canevas  italien,  la  Sœur,  comédie  de 
Rotrou,  le  Phormion  de  Térence,  enfin  le  Pédant  joué  ae 
Cyrano  de  Bergerac. 


PERSONNAGES  ACTEURS 

ARGANTE,  père  d'Octave  et  de  Zerbinctte.    E'jbeiit. 

GÉRÛNTE,  père  de  Léandre  et  d'Hyacinthe.    Do  Croisï. 

OCTAVE,  fils  d'Argautè  et  asnaut  d'Hya- 
cinthe. Baron. 

LÉANDRE,  fils  de  Géroiitc  et  amant  de  Zer- 
binette.  La  Grange. 

ZSRBINETTE,  crue  Égyptienne,  et  reconnue 
fille  d'Argante  et  amante  de  Lèandre.  M""  Bauval. 

HYACINTHE,  fille  de  Géroute  et  amante 
d'Octave.  M!>c  Molière. 

SCAPIN,  valet  de  Léandre  et  fourbe.  MoLrèuE, 

SILVESTRE,  valot  d'Octave.  La  Tiior-a.i,iÈP.E 

NÉRlNï,  nom rice d'Hyacinthe.  Dëbrik. 

CARLE,  fourbe. 

DEUX  PORTEURS. 


La  scène  est  à  Naples. 

ACTE  PREMIER 

SCÈNE  l.  —OCTAVE,  SILVESTRE. 
OCTAVE. 

Ahî  fàciicuses  nouvelles  pour  un  cœur  amoureux  !  dures 
exirémi'vr;  où  je  me  vois  réduit!    Ta  viens,   Silvestre, 

(!';:";-■■  an  port  q-'    -"  ■-;  -""^  •■     '  '  '•'? 
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SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Qu'il  arrive  ce  matin  même? 

SILVESTRB. 

Ge  matin  même. 

OCTAVE. 

Et  qu'il  revient  dans  la  résolution  de  me  marier? 

SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Avec  une  fille  du  seigneur  Géronte? 

SILVESTRE. 

Du  seignaiff  Géronte. 

OCTAVE. 

Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarente  ici  pour  cela  ? 

SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle? 

SILVESTRE. 

De  votre  oncle. 

OCTAVE. 

A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre? 

SILVESTRE. 

Par  une  lettre. 

OCTAVE. 

El  cet  oncle,  dis-tu,  sait  toutes  nos  affaires? 

SILVESTRE. 

Toutes  nos  afiFaires. 

OCTAVE. 

Ah  !  parle,  si  tu  veux,  et  ne  te  fais  point,  de  la  sorte,  arra' 
l.ei-  los  mots  de  la  bouche  ! 

SILVESTRE. 

Oa'ai-je  à  parler  davantage?  vous  n'oubliez  aucune  cir- 
constance, et  vous  dites  les  choses  tout  justement  comme 
elles  sont. 
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OCTAVE. 

Conseille-moi,  du  moins,  et  me  dis  ce  que  je  dois  faire 

dans  ces  cruelles  conjonctures. 

SILVESTRE. 

Ma  foi,  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  que  vous;  et 
j'aurois  bon  besoin  que  l'on  me  conseillât  moi-même. 

OCTAVE. 

Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour  I 

SILVESTRE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses,  je  vais  voir  fon- 
dre sur  moi  un  orage  soudain  d'impétueuses  réprimandes. 

SILVESTRE. 

Les  réprimandes  ne  sont  rien;  et  plût  au  ciel  que  j'en 
fussi^  quitte  à  ce  prix  !  mais  j'ai  bien  la  mine,  pour  moi,  de 
payer  plus  cher  vos  folies,  et  je  vois  se  former,  de  loin,  un 
nuage  de  coups  de  bâton  qui  crèvera  sur  mes  épaules. 

OCTAVE. 

0  ciel!  par  où  sortir  de  l'embarras  où  je  me  trouve? 

SILVESTRE. 

C'est  à  quoi  vous  deviez  songer  avant  que  de  vous  y  jeter, 

OCTAVE. 

Ah  1  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  saison  ! 

SILVESTRE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions  étourdies 

OCTAVE. 

Que  dois-je  faire?  Quelle  résolution  prendre?  A  que^ 
fcuièdc  recourir? 

SCÈNE   II-    -  OCTAVE,    SGAPIN,   SILVESTRE. 
SCAPIN. 

Qu'est-ce,  seigneur  Octave?  Qu'avez-vous?  Qu'y  a-t-i;  -' 
Qd.ù  désordre  est-ce  là?  Je  vous  vois  tout  troublé. 

OCTAVE. 

Au!  mon  pauvre  Scapin,je  suis  perdu,  je  suis  désespéré, 
je  suis  le  plus  infortuné  uô  tous  les  liommesl 
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SCAPIN. 

Comment? 

OGTAVE. 

N'as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde? 

SCAPIN. 

Non. 

OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  seigneur  Géronte,  et  ils  me  veu- 
lent marier. 

SCAPIN. 

Eh  bien,  qu'y  a-t-il  là  de  si  funeste? 

OCTAVE. 

Hélas!  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude? 

SCAPIN. 

Non;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  la  sache  bientôt; 
et  je  suis  homme  consolatif  *■,  homme  à  m'intéresser  aux 
affaires  des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

Ah!  Scapin,  'si  tu  pouvois  trouver  quelque  invention, 
forger  quelque  machine,  pour  me  tirer  de  la  peine  où  je  suis, 
je  croirois  t'être  redevable  de  plus  que  de  la  vie. 

SCAPIN. 

A  vous  dire  la  vérité,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me  soient 
impossibles,  quand  je  m'en  veux  mêler.  J'ai  sans  doute  reçu 
du  ciel  un  génie  assez  beau  pour  toutes  les  fabriques  de  ces 
gentillesses  d'esprit^  de  ces  galanteries  ingénieuses,  à  qui  le 
vulgaire  ignorant  donne  le  nom  de  fourberies  ;  et  je  puis 
dire,  sans  vanité,  qu'on  n'a  guère  vu  d'homme  qui  fùi  plus 
habile  ouvrier  de  ressorts  et  d'intrigues,  qui  ait  acquis  plus 
de  gloire  que  moi  dans  ce  noble  métier.  Mais,  ma  foi,  le 
mérite  est  trop  maltraité  aujourd'hui;  et  j'ai  renoncé  à  toutes 
choses  depuis  certaia  chagrin  d'une  affaire  qui  m'arriva. 

OCTAVE. 

Comm^mt!  quelle  affaire,  Scapin? 

'  Pour  :  propre  à  donner  des  consolations.  Expression  duc  à  Molière 
conforme  à  Ift  liberté  de  son  siyle,  aujourd'hui  perdue,  et  tout  à  lait  re> 

çrcUoblc. 
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se AFIN. 

Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

La  justice? 

SCAPIN. 

Oui;  nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

SILVESTRE. 

Toi  et  la  justice? 

SCAPIN. 

Oui,  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi  ;  et  je  me  dépitai  do 
telle  ;Sorte  contre  l'ingratitude  du  siècle,  que  je  résolus  de 
ne  plus  rien  faire.  Bastel  Ne  laissez  pas  de  me  conter  votre 
aventure. 

OCTAVE. 

Tu  sais,  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  seigneur  Gé- 
ronte  et  mon  père  s'embarquèrent  ensemble  pour  un  voyage 
qui  regarde  certain  commerce  où  leurs  intérêts  sont  mêlés. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela. 

OCTAVE. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos  pères, 
moi  sous  la  conduite  de  Silvestre,  et  Léandre  sous  ta  di- 
rection. 

SCAPIN. 

Oui.  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE. 

Que,  quelque  temps  après,  Léandre  fit  rencontre  d'une 
jeune  Égyptienne,  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela  encore. 

OCTAVE. 

Comme  nous  sommes  grands  amis,  il  me  fit  aussitôt  con- 
Gdence  de  son  amour,  et  me  mena  voir  cette  liile,  que  je  trou- 
vai belle,  à  la  vérité,  mais  non  pa:-;  lar.t  qu'il  vouloit  que  je 
la  trouvasse.  Il  ne  m'entretenoit  quo  d'elle  chaque  jour, 
m'exagéroit  à  tous  moraens  sa  beauté  A  sa  grâce,  me  louoit 
son  esprit,  et  me  parloit  avec  transport  des  charmes  de  son 
entretien,  dont  il  me  rapporloit  jusqu'aux  moindres  paroles, 
qu'il  s'efîorfjoit  toujours  de  me  faire  trouver  les  plus  spiri- 
X,  iO 


as  LES  FOURBERIES  DE  SGAPIN 

tuellcs  du  monde.  Il  me  querelloil  quelquefois  de  n'être  pas 
assez  sensible  aux  choses  qu'il  me  venoitdire,  et  me  blàmcii 
Rans  cesse  de  l'indifférence  où  j'étois  pour  les  feux  de  l'amour. 

SCAPIN. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller 

OCTAVE. 

Un  jour  que  je  l'accompagnois  pour  aller  chez  les  gens  qui 
gardent  l'objet  de  ses  vœux,  nous  entendîmes,  dans  une 
petite  maison  d'une  rue  écartée,  quelques  plaintes  mêlées  de 
beaucoup  de  sanglots.  Nous  demandons  ce  que  c'est,  une 
femme  nous  dit,  en  soupirant,  que  nous  pouvions  voir  là 
quelque  chose  de  pitoyable  en  des  personnes  étrangères,  et 
qu'à  moins  d'être  insensibles,  nous  en  serions  touchés. 

SCAPIN. 

Où  est-ce  que  cela  nous  mène? 

OCTAVE. 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que  c'étoit. 
Nous  entrons  dans  une  salle,  où  nous  voyons  une  vieille 
femme  mourante,  assistée  d'une  servante  qui  faisoil  des 
regrets,  et  d'une  jeune  fille  toute  fondante  en  larmes,  la  plus 
belle  et  la  plus  touchante  qu'on  puisse  jamais  voir. 

SCAPIN. 

Ah!  ahl 

OCTATE. 

Une  autre  auroit  paru  effroyable  en  l'état  où  elle  étoit;  car 
elle  n'avoit  pour  habillement  qu'une  méchante  petite  jupe, 
avec  des  brassières  de  nuit,  qui  étoient  de  simple  futaine; 
et  sa  coiffure  étoit  une  cornette  jaune,  retroussée  au  haut  de 
sa  tête,  qui  laissoit  tomber  en  désordre  ses  cheveux  sur  ses 
épaules,  et  cependant,  faite  comme  cela,  elle  brilloit  de  mille 
attraits,  et  ce  n'étoit  qu'agrémens  et  que  charmes  que  toute 
sa  personne. 

SCAPIN. 

Je  sens  venir  la  chose. 

OCTAVE. 

Si  tu  l'avois  vue,  Scapin,  en  l'état  que  je  le  dis,  tu 
l'aurois  trouvée  admirable. 
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SCAPIN. 

Oh  !  je  n'en  doute  point  ;  et,  sans  Tavoir  vue,  je  vois  bien 
:ïu'elle  étoit  tout  à  fait  charmante. 

OCTAVE. 

Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  larmes  désagréables  qui 
défigurent  un  visage  ;  elle  avoit  à  pleurer  une  grâce  tou- 
chante, et  sa  douleur  étoit  la  plus  belle  du  monde. 

SCAPIN. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  faisoit  fondre  chacun  en  larmes,  en  se  jetant  amou- 
reusement sur  le  corps  de  cette  mourante,  qu'elle  appeloit 
sa  chère  mère  ;  et  il  n'y  avoit  personne  qui  n'eût  l'âme  percée 
de  voir  un  sit)on  naturel. 

SCAPIN. 

En  effet,  cela  est  touchant  ;  et  je  vois  bien  que  ce  bon 
naturel-là  vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 

Ah!  Scapin,  un  barbare  l'auroit  aimée. 

SCAPIN. 

Assurément.  Le  moyen  de  s'en  empêcher! 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles,  dont  je  tâchai  d'adoucir  la  douleur 
de  celte  charmante  affligée,  nous  sortîmes  de  là  ;  et,  deman- 
dant à  Léandre  ce  qu'il  lui  sembloit  de  cette  personne,  il 
me  répondit  froidement  qu'il  la  trouvoit  assez  jolie.  Je  fus 
piqué  de  la  froideur  avec  laquelle  il  m'en  parloit,  et  je  ne 
voulus  point  lui  découvrir  l'effet  que  ses  beautés  avoient 
fait  sur  mon  âme. 

SILVESTRE,   à  OctaTe. 

Si  vous  n'abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour  jusqu'à  de- 
main. Laissez-le-moi  finir  en  deux  mots,  (a  Scapin.)  Son  cœur 
'  rend  feu  dès  ce  moment;  il  ne  sauroit  plus  vivre  qu'i 
n'aille  consoler  son  aimable  affligée.  Ses  fréquentes  visites 
«ont  rejetées  de  la  servante  ;  devenue  la  gouvernante  par  le 
trépas  de  la  mère.  Voilà  mon  homme  au  désespoir  ;  il  presse, 
supplie,  conjure  :  point  d'affaire.  On  lui  dit  que  la  fille, 
quoique  sans  bien  et  sans  appui,  est  de  famille  honnête,  et 
qu'à  moins  que  de  l'épouser  on  ne  peut  souffrir  ses  pour- 
suites. Voilà  son  amour  augmenté  par  les  difficultés.  Il  con- 
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suite  dans  sa  tête,  agite,  raisonne,  balance,  prend  sa  réso- 
lution :  le  voilà  marié  avec  elle  depuis  trois  jours. 

SCAPIN. 

J'entends. 

SILVESTRE. 

Maintenant,  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du  père, 
qu'on  n'attendoit  que  dans  deux  mois;  la  découverte  que 
1  oncle  a  faite  du  secret  de  notre  mariage,  et  l'autre  mariage 
qu'on  veut  faire  de  lui  avec  la  fille  que  le  seigneur  Géronta 
a  eue  d'une  seconde  femme  qu'on  dit  qu'il  a  épousée  à 
Tarente. 

OCTAVE. 

Et  par-dessus  tout  cela  mets  encore  l'indigence  où  se 
trouve  cette  aimable  personne,  et  l'impuissance  où  je  me 
vois  d'avoir  de  quoi  la  secourir. 

SCAPIN 

Est-ce  là  tout?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous  deux 
pour  une  bagatelle I  c'est  bien  là  de  quoi  se  tant  alarmer! 
N'as-tu  point  de  honte,  toi,  de  demeurer  court  à  si  peu  de 
chose?  Que  diable!  te  voilà  grand  et  gros  comme  père  et 
mère,  et  tu  ne  saurois  trouver  dans  ta  tète,  forger  dans  ton 
esprit  quelque  ruse  galante,  quelque  honnête  petit  strata- 
gème, pour  ajuster  vos  affaires!  Fi!  peste  soit  du  butor!  Je 
voudrois  bien  que  l'on  m'eût  donné  autrefois  nos  vieillards 
à  duper;  je  les  aurois  joués  tous  deux  par-dessus  la  jambe  : 
et  je  n'étois  pas  plus  grand  que  cela,  que  je  me  signalois 
déjà  par  cent  tours  d'adresse  jolis, 

SILVESTRE, 

J'avoue  que  le  ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talens,  et  que  je 
n'ai  pas  l'esprit,  comme  toi,  de  me  brouiller  avec  la  justice. 

OCTAVE, 

Voici  mon  aimable  Hyacinthe. 

SCÈ::E  III.  —  HYACINTHE,  OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 
HYACINTHE. 

Ahl  Octave,  est-il  vrai  ce  que  Silvestre  vient  de  dire  à 
Nériîv^,  que  votre  père estde  retour,  il  qu'il  veut  vous  marier? 

OCTAVE. 

Oai,  belle  Hyacinthe;  et  ces  nouvelles  m'ont  donné  une 
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atteinte  cruelle.  Mais  que  vois-je?  vous  pleurez  !  Pourquoi  ces 
larmes?  Me  soupçonnez-vous,  dites-moi,  de  quelque  infidé- 
lité? et  n'ôtes-vous  pas  assurée  de  l'amour  que  j'ai  pour  vous? 

HYACINTHE. 

Oui,  Octave,  je  suis  sûr  que  vous  m'aimez  ;  mais  je  ne  le 
suis  pas  que  vous  m'aimiez  toujours. 

OCTAVE. 

Eh! peut-on  vous  aimer,  qu'on  ne  vous  aime  toute  sa  vie? 

HYACINTHE. 

j'aiouïdire.  Octave,  que  votre  sexe  aime  moins  longtemps 
4ue  le  nôtre,  et  que  les  ardeurs  que  les  hommes  font  voir  sont 
de.-;  feux  qui  s'éteignent  aussi  facilement  qu'ils  naissent. 

OCTAVE. 

Ahl  ma  chère  Hyacinthe,  mon  cœur  n'est  donc  pas  fait 
comme  celui  des  autres  hommes;  et  je  sens  bien,  pour  moi, 
que  je  vous  aimerai  jusqu'au  tombeau. 

HYACINTHE. 

Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites,  et  je  ne 
doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  sincères;  mais  je  crains 
un  pouvoir  qui  combattra  dans  votre  cœur  les  tendres  sen- 
timens  que  vous  pouvez  avoir  pour  moi.  Vous  dépendez 
d'i;n  père  qui  veut  vous  marier  à  une  autre  personne;  et  je 
suis  sûre  que  je  mourrai  si  ce  malheur  m'arrive. 

OCTAVE. 

Non,  belle  Hyacinthe,  il  n'y  a  point  de  père  qui  puisse 
me  contraindre  à  vous  manquer  de  foi  ;  et  je  me  résoudrai  à 
quitter  mon  pays,  et  le  jour  même,  s'il  est  besoin,  plutôt 
qu'à  '»ous  quitter.  J'ai  déjà  pris,  sans  l'avoir  vue,  une 
aversion  effroyable  pour  celle  que  l'on  me  destine:  et,  sans 
être  cruel,  je  souhaiterois  que  la  mer  l'écart  à  t  d'ici  pour 
jamais.  Ne  pleurez  donc  point,  je  vous  prie,  mon  aimable 
Hyacinthe;  car  vos  larmes  me  tuent,  et  je  ne  les  puis  voir 
sans  me  sentir  percer  le  cœur. 

HYACINTHE. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  veux  bien  essuyer  mes  pleurs, 
et  j'attendrai,  d'un  œil  constant,  ce  qu'il  plaira  au  ciel  de 
résoudre  de  moi. 

OCTAVE. 

Le  ciel  nous  sera  favorable. 
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HYACINTHE, 

Une  sauroit  m'être  contraire,  si  vous  m'êtes  fidèle. 

OCTAVE. 

Je  le  serai  assurément. 

HYACINTHE. 

Je  serai  donc  heureuse. 

SCAPIN,  à  part. 
Elle  n'est  pas  tant  sotte,  ma  foi,  et  je  la  trouve  assez  pas- 
sable. 

OCTAVE,  montrant  Scapin 
Voici  un  homme  qui  pourroit  bien,  s'il  le  vouloit,  nous  être, 
dans  tous  nos  besoins,  d'un  secours  merveilleux. 

SCAPIN. 

J'ai  fait  de  grands  sermons  de  ne  me  mêler  plus  du  monde  ; 
mais,  si  vous  m'en  priez  bien  fort  tous  deux,  peut-être... 

OCTAVE. 

Ah  1  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  obtenir  ton 
aide,  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la  con- 
duite de  notre  barque. 

SCAPIN,  à  Hyacinthe. 

Et  vous,  ne  me  dites-vous  rien  ? 

HYACINTHE. 

Je  vous  conjure,  à  son  exemple,  par  tout  ce  qui  vous  est 
le  plus  cher  au  monde,  de  vouloir  servir  notre  amour. 

SCAPIN. 

11  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  l'humanité.  Allez,  je 
veux  m'employer  pour  vous. 

OCTAVE. 

Crois  que... 

SCAPIN,   à  Octave. 
Chut!  (a  Hyacinthe.)  Allez-vous-en,  vous,  et  soyez  en  repos. 

SCÈHE  IV.  —   OCTAVE,  SCAPIN,  SiLVESTRE. 

SCAPIN,  à  Octave. 

£t  vous,  préparez-vous  à  soutenir  avec  fermeté  l'abord  de 
votre  père. 
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OCTAVE. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance;  et 
j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  saurois  vaincre. 

SCAPIN. 

Il  faut  pourtant  paroîlre  ferme  au  premier  choc,  de  peur 
que,  sur  votre  foiblesse,  il  ne  prenne  le  pied  de  vous  mener 
corcme  un  enfant.  Là,  tâchez  de  vous  composer  par  étude 
un  peu  de  hardiesse;  et  songez  à  répondre  résolument  sur 
tout  ce  qu'il  vous  pourra  dire. 

OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

SCAPIN. 

Çà,  essayons  un  peu,  pour  vous  accoutumer.  Répétons  un 
peu  votre  rôle,  et  voyons  si  vous  ferez  bien.  Allons,  la  raine 
résoue,  la  tète  haute,  les  regards  assurés. 

OCTAVE. 

Conme  cela? 

SCAPIN. 

En«ore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

Ainsi? 

SCAPIN. 

B(n.  Imaginez-vous  que  je  suis  votre  père  qui  arrive,  et 
répûidez-moi  fermement,  comme  si  c'étoit  à  lui-même.  Com- 
men  tpendard,  vaurien,  infâme,  fils  indigne  d'un  père  comme 
moi,oses4u  bien  paroître  devant  mes  yeux,  après  tes  bons 
dépcrtemens,  après  le  lâche  tour  que  tu  m'as  joué  pendant 
monabsence?  Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  maraud? 
est-(e  là  le  fruit  de  mes  soins,  le  respect  qui  m'est  dû,  lo 
respfct  que  tu  me  conserves?  (Allons  donc.)  Tu  as  l'inso- 
loDCi,  fripon,  de  t'engager  sans  le  consentement  de  ton  père, 
de  ontracler  un  mariage  clandestin  !  Réponds-moi,  coqui:!! 
!i';:o;d?-moi!  Voyons  un  peu  tes  belles  raisons...  Oh!  qi.i 
uiiibe,  vous  demeurez  interdit. 

OCTAVE. 

C  2st  que  je  m'imagine  que  c'est  mon  père  que  j'enlends. 
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scAPm. 
Ehl  oui.  C'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  être  comme 
n  innocent. 

OCTAVE. 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution,  et  je  répondrai 
fermement. 

SGAPIN. 

Assurément? 

OCTAVEi 

Assurément. 

SILVESTRE. 

Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE. 

0  ciel  !  je  suis  perdu  ! 

SCÈNE  V.  -  SGAPIN,  SFCVESTRE. 
SCAPIN. 

Holà,  Octave!  demeurez,  Octave.  Le  voilà  enfui!  Quelle 
pauvre  espèce  d'homme!  Ne  laissons  pas  d'attendre  le 
vieillard. 

SILVESTRE. 

Que  lui  dirai-je? 

SCAPIN. 

Laisse-moi  dire,  moi,  et  ne  fais  que  me  suivre. 

SCÈNE  VI.  —  ARGANTE,   SCAPIN,   et  SILVESTRE 

dans  le  fond  du  ihéâlre. 

ARGANTE,   se    croyant  seul. 

A-t-on  jamais  ouï  parler  d'une  action  pareil!  >  à  celk-là? 
SCAPIN,    à  Silvestre. 

Il  a  déjà  appris  l'affaire  ;  et  elle  lui  tient  si  fort  en  lête, 
que,  tout  seul,  il  en  parle  haut. 

ARGANTE,   se    croyant  seul. 
Voilà  une  témérité  bien  grande. 

SCAPIN,   kSikestre. 

Écoutons-le  un  peu. 

ARGANTE,   se   croyant  senl. 
Je  voudrois  bien  savoir  ce  qu'ils  me  pourront  dire  scr  co 
beau  mariage. 
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SCAPIN,  à  part. 

Nous  y  avons  songé. 

ARGANTE,  se  croyant  senk 
Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chose? 

SCAPIN,   à  part. 

Non,  nous  n'y  pensons  pas. 

ARGANTE,  se  crcyanl  seul. 
Ou  s'ils  entreprendront  de  l'excuser? 

SCAPIN,  à  part. 
Celui-là  se  pourra  faire. 

ARGANTE,  se  croyant  seul. 

Prétendront-ils  m'amuser  par  des  contes  en  l'air? 

SCAPIN,  à  part. 

Peut-être. 

ARGANTE,  se  croyant  seul. 
Tous  leurs  discours  se:  ont  inutiles. 

SCAPIN,  à  part. 
Nous  allons  voir. 

ARGANTE,  se  croyant  seul. 
Ils  ne  m'en  donneront  point  à  garder. 

SCAPIN,  à  part. 
Ne  jurons  de  rien. 

ARGANTE,  se  croyant  seul. 

Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  fils  en  lieu  de  sûreté. 

SCAPIN,  à  part. 
Nous  y  pourvoirons. 

ARGANTE,  se  croyant  seul. 
Et  pour  le  coquin  de  Silvestre,  je  le  rouerai  de  coups. 

SILVESTRE,  à  Scapin. 
J'étois  bien  étonné  s'il  m'oublioit. 

ARGANTE,  apercevant  Silvestre. 

Ah!  ah!  vous  voilà  donc,  sage  gouverneur  de  famille, 
beau  directeur  de  jeunes  gens! 

SCAPIN. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ARGANTE. 

Bonjour,  Scapin.  (a  Silvestre.)  Vous  avez  suivi  mes  ordres 
vraiment  d'une  belle  manière!  et  mon  fils  s'est  comporté 
lort  sagement  pendant  mon  absence  1 
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SCAPIN. 

Vous  VOUS  portez  bien,  à  ce  que  je  vois. 

ARGANTE. 

Assez  bien.  (ASiivestre.)  Tu  ne  dis  mot,  coauin!  tu  ne  dis 
motl 

SCAPIN 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon? 

ARGANTE. 

Mon  Dieu,  fort  boni  Laisse-moi  un  oeu auereller  en  repos, 

SCAPIN. 

Vous  voulez  quereller  ? 

ARGANTE. 

Oui,  je  veux  quereller, 

SCAPIN. 

Et  qui,  monsieur? 

ARGANTE,  montraDt  SilTestrtt. 
Ce  maraud-là. 

SCAPIN. 

Pourquoi? 

ARGANTE. 

Tu  n'as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  passé  dans  mon 
absence? 

SCAPIN. 

J'ai  bien  ouï  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARGANTE. 

Comment!  quelque  petite  chose  !  Une  action  de  cette  na- 
turel 

SCAPIN. 

Vous  avez  quelque  raison. 

ARGANTE. 

Une  hardiesse  pareille  à  celle-là  1 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai. 

ARGANTE. 

Un  fils  qui  se  marie  sans  le  consentement  de  son  pèret 

SCAPIN. 

Oui,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela.  Mais  jeserois  d'avis 
que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit. 
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ARGANTE. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis^  moi,  et  je  veux  faire  du  'Druit 
tout  mon  soûl.  Quoi!  tu  ne  trouves  pas  que  j'aie  tous  les 
[  sujets  du  monde  d'être  en  colère  ? 

SÇAPIN. 

Si  fait.  J'y  ai  d'abord  été,  moi,  lorsque  j'ai  su  la  chose,  et 
je  me  suis  intéressé  pour  vous,  jusqu'à  quereller  votre  fils. 
Demandez-lui  un  peu  quelles  belles  réprimandes  je  lui  ai 
faites,  et  comme  je  l'ai  chapitré  sur  le  peu  de  respect  qu'il 
gardoit  à  un  père  dont  il  devoit  baiser  les  pas.  On  ne  peut 
pas  lui  mieux  parler,  quand  ce  seroit  vous-même.  Mais 
quoi!  je  me  suis  rendu  à  la  raison,  et  j'ai  considéré  que, 
dans  le  fond,  il  n'a  pas  tant  de  torts  qu'on  pourroit  croire. 

ARGANTE. 

Que  me  viens-tu  conter?  Il  n'a  pas  tant  de  tort  de  s'aller 
HKirier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue? 

SCAPIN. 

Que  voulez-vous?  Il  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

ARGANTE. 

I     Ah!  ah!  voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde.  On  n'a 
1  plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imaginables,  tromper, 

voler,  assassiner,  et  dire,  pour  excuse,  qu'on  y  a  été  poussé 

par  sa  destinée. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philosophe. 
Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalement  engagé  dans  cette 
affaire. 

ARGANTE. 

Et  pourquoi  s'y  engageoit-il? 

SCAPIN. 

Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous?  Les  jeunes 
gens  sont  jeunes,  et  n'ont  pas  toute  la  prudence  qu'il  leur 
faudroit  pour  ne  rien  faire  que  de  raisonnable  :  témoin  notre 
Léandre,  qui,  malgré  toutes  mes  leçons,  malgré  toutes  mes 
remontrances,  est  allé  faire,  de  son  côté,  pis  encore  que  votre 
fils.  Je  voudrois  bien  savoir  si  vous-même  n'avez  pas  été 
jeune,  et  n'avez  pas,  dans  votre  temps,  fait  des  fredaines 
comme  les  autres.  J'ai  ouï-dire,  moi,  que  vous  avez  été  au- 
trefois un  bon  compagnon  parmi  les  femmes,  que  vous  fai- 
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siez  de  votre  drôle  *  avec  les  plus  galantes  de  ce  temps-là, 
et  que  vous  n'en  approchiez  point  que  vous  ne  poussassiez 
à  bout. 

ARGANTE. 

Cela  est  vrai,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  je  m'en  suis 
toujours  tenu  à  la  galanterie,  et  je  n'ai  point  été  jusqu'à 
faire  ce  qu'il  a  fait. 

SCAPIN. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit?  Il  voit  une  jeune  personne  qui 
lui  veut  du  bien  (car  il  tient  cela  de  vous,  d'être  aimé  de 
toutes  les  femme-;)  ;  il  la  trouve  charmante,  il  lui  rend  des 
visites,  lui  conte  des  douceurs,  soupire  galamment,  fait  le 
passionné.  Elle  se  rend  à  sa  poursuite  ;  il  pousse  sa  fortune. 
Le  voilà  surpris  avec  elle  par  ses  parens,  qui,  la  force  à  la 
main,  le  contraignent  de  l'épouser. 

SILVESTRE,  à    part. 

L'habile  fourbe  que  voilà  ! 

SCAPIN, 

Eussiez-vous  voulu  qu'il  se  fût  laissé  tuer  ?  Il  vaut  mieux 
encore  être  marié  qu'être  mort. 

ARGANTE. 

On  ne  m'a  pas  dit  que  l'affaire  se  soit  ainsi  passée. 

SCAPIN,    montrant  SiWestre. 

Demandez-lui  plutôt!  il  ne  vous  dira  pas  le  contraire. 

ARGANTE,  à  Silfestre. 
C'est  par  force  qu'il  a  été  marié? 

SILVESTRE. 

Oui,  monsieur. 

SCAPIN. 

Voudrois-je  vous  mentir? 

ARGANTE. 

Il  devoit  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  violenc* 
chez  un  notaire. 

SCAPIN. 

C'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 


'  Pour:  vous  jouiez  le  pcrsoiiiiagc  de  pîr.isaiit,  (i'a:;n::blc,  Du  leuloai'juiî 
iroll  ou  troll.  Le  mot  drille,  bou  drille,  s'y  rapporte  aussi. 
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ARGANTE. 

Cela  m'auroit  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce  «aanage. 

SCAPIN. 

Rompre  ce  mariage? 

ARGANTE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  romprai  point  ? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Quoi!  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père,  et  là. 
raison  de  la  violence  qu'on  a  faite  à  mon  fils? 

SCAPIN. 

C'est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d'accord, 

ARGANTE. 

Il  n'en  demeurera  pas  d'accord  ? 

SCAPIN. 

Non. 

AB6ANTE. 

Mon  fils? 

SCAPIN. 

Votre  fils.  Voulez-vous  qu'il  confesse  qu'il  ait  été  capable 
de  crainte,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ait  fait  faire 
le?  choses?  Il  n'a  garde  d'aller  avouer  cela;  ce  seroit  se 
faire  tort,  et  se  montrer  indigne  d'un  père  comme  vous. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela  ! 

SCAPIN. 

li  faut,  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre,  qu'il  dise  dans 
le  monde  que  c'est  de  bonne  volonté  qu'il  l'a  épousée. 

ARGANTE, 

El  je  veux,  moi,  peur  mon  honneur  et  pour  le  sieri;  qu'il 
di-:ele  contraire. 

SCAPIN. 

Non,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fora  pas. 
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ABGANTE. 

ie  l'y  forcerai  bien. 

scAPm. 
ïi  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGANTB. 

Il  le  fera,  ou  je  le  déshériterai , 

SCAPIN. 

Vous? 

ARGANTB. 

Moi. 

SCAPIN. 

Bon! 

ARGANTB. 

Comment,  bon  ? 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  déshériterez  point. 

ARGANTB. 

Je  ne  le  déshériterai  point  ? 

SCAPIN. 

Non. 

▲RGANTE. 

Non? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTB. 

Ouais  !  voici  qui  est  plaisant  !  Je  ne  déshériterai  point 

mon  fils? 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je. 

ARGANTB. 

Qui  m'en  empêchera? 

SCAPIN. 

Vous-même. 

ABGANTE. 

Moi"» 

SCAPIN, 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-la. 


ACTE   I,   SCENE  VU 
ARGANTE. 

Je  l'aurai. 

SCAPIN. 

Vous  vous  moquez. 

ARGANTB. 

Je  ne  me  moque  point. 

SCAPIN. 

La  tendresse  paternelle  fera  son  office. 

ARGANTE. 

Elle  ne  fera  rien. 

SCAPIN. 

Oui,  oui, 

ARGANTE. 

Je  vous  dis  que  cela  sera. 

SCAPIN. 

Bagatelles  ! 

ARGANTE. 

Il  ne  faut  point  dire  :  Bagatelles  ! 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  je  vous  connois  ;  vous  êtes  bon  naturellement. 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux.  Fi- 
nissons ce  discours,  qui  m'échauffe  la  bile,  (a  Siivestre.)  Va- 
t'en,  pendard  1  va-t'en  me  chercher  mon  fripon,  tandis  que 
j'irai  rejoindre  le  seigneur  Géronte,  pour  lui  conter  ma  dis- 
grâce. 

SCAPIN. 

Monsieur,  si  je  puis  vous  être  utile  en  quelque  chose,  vous 
n'avez  qu'à  me  commander. 

ARGANTE. 

Je  vous  remercie,  (a  part.)  Ah  1  pourquoi  faut-il  qu'il  soit 
fils  unique  !  et  que  n'ai-je  à  cette  heure  la  fille  que  le  ciel 
m'a  ôtée,  pou?  h  faire  mon  héritière  ! 

(el«£  VII.  —  SCAPIN,  SILVESTRE, 

SILVESTRE. 

3'avoue  que  tu  es  un  grand  homme,  et  voilà  l'affaire  en  bon 
train;  mais  l'argent,  d'autre  part,  nous  presse  pour  notre 
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subsistance,  et  nous  avons  de  tous  côtés  des  gens  qui  aboient 
après  nous. 

SCAPIN. 

Lais?e-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je  cherche  seu- 
lement dans  ma  tète  un  homme  qui  nous  soit  afiBdé,  pour 
un  personnage  dont  j'ai  besoin.  Attends.  Tiens-toi  un  peu. 
Enfonce  ton  bonnet  en  méchant  garçon.  Campe-toi  sur  un 
pied.  Mets  la  main  au  côté.  Fais  les  yeux  furibonds.  Marche 
un  peu  en  roi  de  théâtre.  Voilà  qui  est  bien.  Suis-moi.  J'ai 
des  secrets  pour  déguiser  ton  visage  et  ta  voix. 

SILVESTRE. 

Je  te  conjure,  au  moins,  de  ne  m' aller  point  brouiller  avec 

la  justice. 

SCAPIN. 

Va,  va,  nous  partagerons  les  périls  en  frères,  et  trois  ans 
de  galères  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour  arrêter  un 
noble  cœur. 


ACTE  II 

SCÈNE  I-  -  GÉRONTE,  ARGANTE. 
GÉRONTE. 

Oui,  sans  doute,  par  le  temps  qu'il  fait,  nous  aurons  ici 
nos  gens  aujourd'hui;  et  un  matelot  qui  vient  de  Tnrente 
nva  assuré  qu'il  avoit  vu  mon  homme  qui  étoit  près  de  s'em- 
barquer. Mais  l'arrivée  de  ma  ûlle  trouvera  les  choses  raa^ 
disposées  à  ce  que  nous  nous  proposions;  et  ce  que  vous 
venez  de  m'apprendre  de  votre  fils  rompt  étrangement  lea 
Ee:iures  que  nous  avions  prises  ensemble. 

ARGANTE. 

Ne  VOUS  mettez  pas  en  peine;  je  vous  réponds  de  renver- 
ser tout  cet  obstacle,  et  j'y  vais  travailler  de  ce  pas, 

GÉRONTE. 

Ma  foi,  seigneur  Argante,  voulez-vous  que  je  vous  dise? 
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l'éducation  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il  faut  s'atta- 
cher fortement. 

ARGANTE. 

Sans  doute.  A  quel  propos  cela? 

GÉRONTE. 

Â  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportemens  des  jeunei. 
gens  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise  éducation  que 
leurs  pères  leur  donnent. 

ARGANTE. 

Cela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez-vous  dire  par  là? 

GÉRONTE. 

Ce  que  je  veux  dire  par  là? 

ARGANTE. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Que,  si  vous  aviez,  en  brave  père,  bien  morigéné  votre 
fils,  il  ne  vous  auroit  pas  joué  le  tour  qu'il  vous  a  fait. 

ARGANTE. 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux  mo- 
rigéné le  vôtre  ? 

GÉRONTE. 

Sans  doute,  et  je  serois  bien  fâché  qu'il  m'eût  rien  fait 
approchant  de  cela. 

ARGANTE. 

Et  si  ce  fils,  que  vous  avez,  en  brave  père,  si  bien  mori- 
géné, avoit  fait  pis  encore  que  le  mien  ?  Eh! 

GÉRONTE. 

Comment  ? 

ARGANTE. 

Comment  ? 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

ARGANTE. 

Cela  veut  dire,  seigneur  Géronte,  qu'il  ne  faut  pas  être  si 
prompt  à  condamner  la  conduite  des  autres;  et  (]ue  ceux  qui 
veulent  gloser  doivent  bien  regarder  chez  eux  s'il  n'y.»  :  .eu 
:  qui  cloche. 
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GÉRONTE. 

Je  n'entends  point  celte  énigme. 

ARGANTE. 

On  vous  l'expliquera. 

GÉRONTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  ouï- dire  quelque  chose  de  mon  ûlst 

ARGAjNTE. 

Cela  se  peut  faire. 

GÉRONTE. 

Et  quoi,  encore? 

AR GANTE. 

Votre  Scapin,  dans  mon  dépit,  ne  m'a  dit  la  chose  qu'en 
gros,  et  vous  pourrez  de  lui,  ou  de  quelque  autre,  être  ins- 
truit du  détail.  Pour  moi,  je  vais  vite  consulter  un  avocat, 
et  aviser  des  biais  que  j'ai  à  prendre.  Jusqu'au  revoir. 

SCÈNE  II.  —  GÉRONTE. 

Quepourroit-ce  être  que  celle  affaire-ci?  Pis  encore  que 
le  sien?  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  peut  faire  de 
pis;  et  je  trouve  que  se  marier  sans  Le  consentement  de  son 
père  est  une  action  qui  passe  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 

SCÈNE  m.  —  GÉRONTE,   LÉANDRE. 
GÉRONTE. 

Ah!  vous  voilà! 

LÉANDRE,  courant  à  Géronte  pcnr  l'embrasser. 
Ahl  mon  père,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  do  retour! 

GÉROXTE,  refusant  d'embrasser  Léandc  j 

Doucement.  Parlons  un  peu  d'affaire. 

LÉANDRE. 

Souffrez  que  je  vous  embrasse,  et  que... 
GÉRONTE,  le  repoussant  encore. 
Doucement,  vous  dis-je. 

LÉANDRE. 

Çuoi  !  vous  me  refusez,  mon  père,  de  vous  exprimer  mon 
■WâQ  sport  par  mes  embrasse ments! 


i 
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GÉRONTE. 

I    Oui.  Nous  avons  quelque  chose  à  démôler  ensemble 

LÉANDRE. 

lit  quoi? 

GÉRONTE. 

Tenez-vous,  que  je  vous  voie  en  face. 

LÉANDRE. 

Comment? 

GÉRONTE. 

llegardez-moi  entre  deux  yeux. 

LÉ.VNDRE. 

Eh  bien? 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  s'est  passé  ici  ? 

LÉANDRE. 

Ce  qui  s'est  passé  ? 

GÉRONTE . 

Oui.  Qu'avez-vous  fait  pendant  mon  absence? 

LÉANDRK. 

Que  voiilez-vous  mon  père,  que  j'aie  fait  ? 

GÉRONTE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fuit,  mais  oui 
eraande  ce  que  c'est  que  vous  avez  fait. 

LÉANDRE. 

Moi  ?  Je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  vous  ayez  lieu 
eus  plaindre. 

GÉRONTE. 

Aucune  chose? 

LÉANDRE. 

Non. 

GÉRONTE. 

Voqs  êtes  bien  résolu  i 

LÉANDRE. 

C'est  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 

GÉRONTE. 

Scapin  pourtant  m'a  dit  de  vos  nouvcîle», 

LÉANDRE. 

Scapia  ? 


164  LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN 

GÉRONTS. 

Ah!  ah I  ce  mot  vous  fait  rougir. 

LÉANDRE. 

n  VOUS  a  dit  quelque  chose  de  moi  ? 

GÉRONTE. 

Ce  lieu  n'est  pas  tout  à  fait  propre  à  vider  cette  affaire, 
et  nous  allons  l'examiner  ailleurs.  Qu'on  se  rende  au  logis; 
j'y  vais  revenir  tout  à  l'heure.  Ah!  traître!  s'il  faut  que  tu 
me  déshonores,  je  te  renonce  pour  mon  fils,  et  tu  peux  bien, 
pour  jamais,  te  résoudre  à  fuir  de  ma  présence. 

SCÈNE   IV-  -  LÉANDRE. 

Me  trahir  de  cette  manière!  Un  coqnin  qui  doit,  par  cent 
raisons,  être  le  premier  à  cacher  les  choses  que  je  lui  confie, 
est  le  premier  à  les  aller  découvrir  à  mon  père!  Ah!  je  jure 
le  ciel  que  cette  trahison  ne  demeurera  pas  impunie. 

SCÈNE  V.—  OCTAVE,  LÉANDRE,   SCAPIN. 
OCTAVE, 

Hon  cher  Scapin,  que  ne  dois-je  point  à  tes  soins  !  Que  tu 
es  un  homme  admirable  !  et  que  le  ciel  m'est  favorable  de 
l'envoyer  à  mon  secours  I 

LÉANDRE. 

Ah  1  ah  !  vous  voilà  !  Je  suis  ravi  de  vous  trouver,  monsieur 
le  coquin! 

SCAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'honneur  que  vous 
me  faites. 

LÉANDRE,    mettant  l'épée  à  la  main. 
Vous  faites  le  méchant  plaisant!  Ah!  je  vous  apprendrai... 

SCAPIN,   se  mettant  à  genoux. 
Monsieur! 
OCTAVE,  se  mettant  entre  deux,  pour  empêcher  LéauJrc  Je  trappef 
Scapin. 
Ah!  Léandrel 
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LÉANDRE. 

Non,  Octave,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie, 

SCAPIN,  à  Léandre. 
Eh  !  monsieur  I 

OCTAVE,  retenant  Léandro. 
De  grâce  1 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin. 
Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 

OCTAVE. 

Au  nom  de  l'amitié,  Léandre,  ne  le  maltraitez  poinU 

SCAPIN. 

Monsieur,  que  vous  ai-je  fait  ? 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin. 
Ce  que  tu  m'as  fait,  traître  ! 

OCTAVE,  retenant  encore  Léandre. 
Eh!  doucement. 

LÉANDRE. 

Non,  Octave,  je  veux  qu'il  me  confesse  lui-même,  tout  à 
l'heure,  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Oui,  coquin!  je  saisie 
trait  que  tu  m'as  joué  ;  on  vient  de  me  l'apprendre,  et  tu  ne 
croyois  pas  peut-être  que  l'on  me  dût  révéler  ce  secret;  mais 
je  veux  en  avoir  la  confession  de  ta  propre  bouche,  ou  je 
vais  te  passer  cette  épée  au  travers  du  corps. 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  auriez-vous  bien  ce  cœur-là? 

LÉANDRE. 

Parle  donc  ! 

SCAPIN. 

Je  vous  ai  fait  quelque  chose,  monsieur  ? 

LÉANDRE. 

Oui,  coquin  1  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce  qu© 
c'est. 

SCAPIN. 

Je  vous  assure  que  je  l'ignore. 

LÉANDRE,  s'arançant  pour  frapper  Scapia. 
Tu  l'ignores  1 

OCTAVE,  retenant  Léandre. 

Léandre  I 
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SCAPIN. 

Eh  bi0n,  monsieur,  puisque  vous  le  voulez^  je  vous  con- 
fesse que  j  ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quariaut  de  vin 
d'Espagne  dont  on  vous  fit  présent  il  y  a  quelques  jours,  et 
que  c'est  moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau,  et  répandis  de 
l'eau  outour,  pour  faire  croire  que  le  vin  s'était  échappé. 

LÉANDRE, 

C'est  toi,  pendard!  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Espagne,  et 
qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  servante,  croyant 
que  c'étoit  elle  qui  m'avait  fait  le  tour? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur.  Je  vous  en  demande  pardon. 

LÉANDRE. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  ce  n'est  pas 
l'affaire  dont  il  est  question  maintenant. 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela,  monsieur  ? 

LÉANDRE. 

Non  :  c'est  une  autre  affaire  qui  me  touche  .bien  plus,  et 
je  veux  que  tu  me  la  dises. 

SCAPIN. 

Monsieur,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  fait  autre  chose. 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin. 
Tu  ne  veux  pas  parler  ? 

SCAPIN. 

Ehl 

OCTAVE,  retenant  Léandre. 

Tout  doux  ! 

SCAPIN, 

Oui,  monsieur;  il  est  vrai  qu'il  y  a  trois  semaines  que 
vous  m'envoyâtes  porter,  le  soir,  une  petite  montre  à  la 
jeune  Égyptienne  que  vous  aimez.  Je  revins  au  logis,  mes 
habits  tout  couverts  de  boue  et  le  visage  plein  de  sang,  et 
vous  dis  que  j'avois  trouvé  des  voleurs  qui  m'avoient  bien 
battu,  et  m'avoient  dérobé  la  montre.  C'étoit  moi,  monsieur, 
qui  l'avois  retenue. 

LÉANDîiE. 

C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre  ? 
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SCAPIN. 

Oui,  monsieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 

LÉANDRE. 

Ah!  ah!  j'apprends  ici  de  jolies  choses,  et  j'ai  un  serviteur 
fort  fidèle,  vraiment!  Mais  ce  n'est  pas  cela  encore  que  je 
demande. 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela? 

LÉANDRE. 

Non,  infâme!  c'est  autre  chose  encore  que  je  veux  que  tu 
me  confesses. 

SCAPIN,   à    part. 
Peste  1 

LÉANDRE. 

Parle  vite,  j'ai  hâte. 

SCAPIN. 

Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin. 
Voiri  tout? 

OCTAVE,   se  mettant   an-devant  de  Léandre. 
Eh! 

SCAPIN. 

Eh  bien,  oui,  monsieur.  Vous  vous  souvenez  de  ce  loup- 
garou,  il  y  a  six  mois,  qui  vous  donna  tant  de  coups  de  bâton 
la  nuit,  et  vous  pensa  faire  rompre  le  cou  dans  une  cave  où 
vous  tombâtes  en  fuyant? 

LÉANDRE. 

Eh  bien? 

SCAPIN. 

C'étoit  moi,  monsieur,  qui  faisois  le  loup-garou. 

LÉANDRE. 

C'était  toi,  traître  I  qui  faisois  le  loup-garou? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur,  seulement  pour  vous  faire  peur,  et  vous 
ôter  l'envie  de  nous  faire  courir  toutes  les  nuits  comme  vous 
aviez  de  coutume. 

LÉANDRE, 

Je  saurai  me  souvenir,  en  temps  et  lieu,  de  tout  ce  que  je 
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viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait,  et  que  t;.î  xm 
confesses  ce  que  lu  as  dit  à  mon  père. 

SCAPIN. 

A  votre  père? 

LÉANDRE. 

Oui,  fripon  I  à  mon  père. 

SCAPIN. 

Je  ne  l'ai  pas  seulement  vu  depuis  son  retouKi 

LÉANDRE. 

Tu  ne  l'as  pas  vu? 

SCAPIN. 

Non,  monsieur. 

LÉANDRE. 

Assurément  ? 

SCAPIN. 

Assurément.  C'est  une  chose  que  je  vais  vous  faire  dire 
par  lui-même. 

LÉANDRE. 

C'est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant! 

SCAPIN. 

Avec  votre  permission,  il  n'a  pas  dit  la  vérité. 
SCÈNEVI.  —LÉANDRE,  OCTAVE,   CARLE,  SCAPIN. 
CARLE. 

Monsieur,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est  fâcheuse 
pour  votre  amour. 

LÉANDRE. 

Comment? 

CARLE. 

Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever  Zer- 
binette  ;  et  elle-même,  les  larmes  aux  yeux,  m'a  chargé  de 
venir  promptement  vous  dire  que  si,  dans  deux  heures,  vous 
ne  songez  à  leur  porter  l'argent  qu'il  vous  ont  demandé  pour 
elle,  vous  l'ailez  perdre  pour  jamais. 

LÉANDRE. 

Dans  deux  heures  ? 

CARLE. 

Dans  deux  heures. 
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SCÈNE  VII    -  LÉANDRE,  OCTAVE,  SCAPIN. 
LÉ AND RE. 

Ah!  Hion  pauvre Scapins,  j'implore  ton  secour. 

SCAPIN,  se  'evant  et  passant  fièrement  devant  Léandre. 
Ah!  mon  pauvre  Scapin!  Je  suis  mon  pauvre  Scapin,  à 
celle  heure  qu'on  a  besoin  de  moi! 

LÉANDRE. 

Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire,  et  pis 
encore,  si  tu  me  l'as  fait. 

SCAPIN. 

Non,  non,  ne  me  pardonnez  rie»;  passez-moi  votre  ép  ée 
au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  vous  me  tuiez. 

LÉANDRE. 

Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie,  en  servant 
mon  amour. 

SCAPIN. 

Point,  point;  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉANDRE. 

Tu  m'es  trop  précieux  ;  et  je  te  prie  de  vouloir  employer 
pour  moi  ce  génie  admirable  qui  vient  à  bout  de  toutes 
choses. 

SCAPIN. 

Non.  Tuez-moi,  vous  dis-je. 

LÉANDRE. 

Ah!  de  grâce,  ne  songe  plus  à  tout  cela,  et  pense  à  me 
donner  le  secours  que  je  te  demande. 

OCTAVE. 

Scapin,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui. 

SCAPIN. 

Le  moyen,  après  une  avanie  de  la  sorte? 

LÉANDRE. 

Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement,  et  de  me  prêter 

ton  adresse. 

OCTAVE. 

Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

SCAPIN. 

J'ai  ftette  insulte-là  sur  le  cœur. 
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OCTAVE. 

Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

LÉANDRE. 

Voudrois-tu  m'abandonner^  Scapin,  dans  la  cruelle  extré« 
mité  où  se  voit  mon  amour? 

SCAPIN. 

Me  venir  faire,  à  l'improviste,  un  affront  comme  celui-là  1 

LÉANDRE. 

J'ai  tort,  je  le  confesse, 

SCAPIX. 

Me  traiter  de  coquin,  de  fripon,  de  pendard,  d'infâme! 

LÉ ANDRE. 

J'en  ai  tout  les  regrets  du  monde. 

SCAPIN. 

5îe  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps! 

LÉANDRE . 

Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur;  et,  s'il  ne  tient 
qu'à  me  jeter  à  les  genoux,  tù  m'y  vois,  Scapin,  pour  te  con- 
jurer encore  une  fois  de  ne  me  point  abandonner. 

OCTAVE. 

Ah  !  ma  foi,  Scapin,  il  se  faut  rendre  à  cela. 

SCAPIN. 

Levez-vous.  Une  autre  fois,  ne  soyez  point  si  prompt. 

l.ÉANPRE. 

Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi? 

SCAPIN. 

On  y  songera. 

LÉANDRE. 

Mais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

SCAPIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  est-ce  qu'il  vouo 
feut? 

LÉANDRE. 

Cinq  cents  écus. 

SCAPIN. 

Et  à  vous? 

OCTAVK. 

Deux  cents  pisloles. 
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SCAPIN. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères,  (a  Octave,)  Pour  ce 
qui  estdu  vôtre,lamaciiine  est  déjà  toute  trouvée.  (XLéandre.) 
Et  quant  au  vôtre,  bien  qu'avare  au  dernier  degré,  il  y  fau- 
dra moins  de  façons  encore  ;  car  vous  savez  que,  pour 
l'esprit,  il  n'en  a  pas,  grâce  à  Dieu,  grande  provision  ;  et  je 
le  livre  pour  une  espèce  d'homme  à  qui  l'on  fera  toujours 
croire  tout  ce  que  l'on  voudra.  Cela  ne  vous  offense  point; 
il  ne  tombe  entre  iui  et  vous  aucun  soupçon  de  ressem- 
blance; et  vous  savez  assez  l'opinion  de  tout  le  monde,  qui 
veut  qu'il  ne  soit  votre  père  que  pour  la  forme. 

LÉ ANDRE. 

Tout  beau,  Scapin  1 

SCAPIN. 

Bon, bon,  on  fait  bien  scrupule  de  cela  !  Vous  moquez-vous? 
Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave.  Commençons  par  lui, 
puisqu'il  se  présente.  Allez-vous-en  tous  deux,  (a  Octave.)  Et 
vous,  avertissez  votre  Silvestre  de  venir  vite  jouer  son  rôle. 

SCÈNE  Vm.  —  ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN,  à  part. 
Le  voilà  qui  rumine. 

ARGANTE,   se  croyant  senl. 
Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération  1  S'aller  jeter 
diins  un  engagement  comme  celui-là!  Ah!    ah!  jeunesse 
impertinente! 

SCAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

ARGANTE. 

Bonjour,  Scapin. 

SCAPIN. 

Vous  rêvez  à  l'affaire  de  votre  filsî 

ARGANTE. 

Je  t'avoue  que  cela  me  donne  un  furieux  chagrin. 

SCAPIN. 

Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  traverses  ;  il  est  bon  ae  s'y 
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enir  sans  cesse  préparé  ;  et  j'ai  ouï  dire,  il  y  a  longtemps, 
ne  parole  d'un  ancien  que  j'ai  toujours  retenue. 

ARGANTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

QuOj  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été  absent  de  chez 
ii,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous  les  fâcheux  accidents 
ue  son  retour  peut  rencontrer  :  se  figurer  sa  maison  brûlée, 
on  argent  dérobé,  sa  femme  morte,  son  fils  estropié,  sa 
ille  subornée;  et  ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui  est  point 
rrivé,  l'imputer  à  la  bonne  fortune.  Pour  moi,  j'ai  pratiqué 
oujours  cette  leçon  dans  ma  petite  philosophie  ;  et  je  ne 
uis  jamais  revenu  au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à  la 
;olère  de  mes  maîtres,  aux  réprimandes,  aux  injures,  aux 
;oups  de  pied  au  cul,  aux  bastonnades,  aux  étrivières  ;  et 
;e  qui  a  manqué  à  m'arriver,  j'en  ai  rendu  grâces  à  mon 
)on  destin. 

ARGANTE, 

Voilà  qui  est  bien  ;  mais  ce  mariage  impertinent,  qui 
rouble  celui  que  nous  voulons  faire,  est  une  chose  que  je 
le  puis  souffrir,  et  je  viens  de  consulter  des  avocats  pour 
e  faire  casser. 

SCAPIN. 

Ma  foi,  monsieur,  si  vous  m'en  croyez,  vous  tâcherez, 
Dar  quelque  autre  voie,  d'accommoder  l'affaire.  Vous  savez 
ze  que  c'est  que  les  procès  en  ce  pays-ci,  et  vous  allez  vous 
enfoncer  dans  d'étranges  épines. 

ARGAKTE. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voie? 

SCAPIX. 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  compassion  que  m'a 
donnée  tantôt  votre  chagrin  m'a  obligé  à  chercher  dans  ma 
tète  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d'inquiétude;  car  je  ne 
saurois  voir  d'honnêtes  pères  chagrinés  par  leurs  enfans, 
que  cela  ne  m'émeuve;  et  de  tout  temps  je  me  suis  senti 
pour  votre  personne  une  inclination  particulière. 

ARGANTE. 

Je  te  suis  obligé. 

SCAPIN. 

J'ai  done  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a  été 
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épousée.  C'est  un  de  ces  braves  de  profession,  de  ces  gens 
qui  sont  tout  coup  d'épée,  qui  ne  parlent  que  d'échiner,  et 
ne  font  non  plus  de  conscience  de  tuer  un  homme  qu9 
d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  l'ai  mis  sur  ce  mariage,  lui  ai 
fait  voir  quelle  facilité  offroil  la  raison  de  la  violence  pour 
le  faire  casser,  vos  prérogatives  du  nom  de  père,  et  l'appui 
que  vous  donneroient  auprès  de  la  justice,  et  votre  droit,  et 
votre  argent,  et  vos  amis.  Enfin,  je  l'ai  tant  tourné  de  tous 
les  côtés,  qu'il  a  prêté  l'oreille  aux  propositions  que  je  lui 
ai  faites  d'ajuster  l'affaire  pour  quelque  somme;  et  il  don- 
nera son  consentement  à  rompre  le  mariage,  pourvu  que 
vous  lui  donniez  de  l'argent. 

ARGANTE. 

Et  qu'a-t-il  demandé? 

se  AFIN. 

Oh!  d'abord  des  choses  par-dessus  les  maisoDS. 

ARGANTE. 

Et  quoi? 

SCAPIN. 

Des  choses  extravagantes. 

ARGANTB. 

Mais  encore? 

SCAPIN. 

Il  ne  parloit  pas  moins  que  de  cinq  oh  six  cents  pistoles. 

ARGANTE. 

Cinq  ou  six  cents  fièvres  quartaines  qui  le  puissent  serrer! 
Se  moque-t-il  des  gens? 

SCAPIN. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  J'ai  rejeté  bien  loin  de  pareilles 
propositions,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que  vous  n'étiez 
point  une  dupe,  pour  vous  demander  des  cinq  ou  six  cents 
pistoles.  Enfin,  après  plusieurs  discours,  voici  où  s'est  réduit 
le  résultat  de  notre  conférence.  Nous  voilà  au  temps,  m'a-t-il 
dit,  que  je  dois  partir  pour  l'armée  ;  je  suis  après  à  m'équi- 
per,etie  besoin  que  j'ai  de  quelque  argent  me  fait  consentir, 
malgré  moi,  à  ce  qu'on  me  propose.  Il  me  faut  un  cheval  de 
service,  et  je  n'en  saurois  avoir  un  qui  soit  tant  soit  peu 
raisonnable  à  moins  de  soixante  pistoles. 


174  LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN 

ABGANTE. 

Eh  bien,  pour  soixante  pistoles,  je  les  donne. 

SCAPIN. 

Il  faudra  le  harnois  et  lespistolels;  et  cela  ira  Ijien  à  vingl 
pistoles  encore. 

ARGANTE, 

Vingt  pistoles  et  soixante,  ce  seroit  quatre-vingts. 

SCAPIN. 

Justement. 

ARGANNE. 

C'est  beaucoup  :  raais  soit,  je  consens  à  cela. 

SCAPIN. 

Il  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon  valet,  qui 
coûtera  bien  trente  pistoles. 

ARGANTE. 

Comment,  diantre  !  Qu'il  se  promène  ;  il  n'aura  rien  du 
tout. 

SCAPIN. 

Monsieur... 

ARGANTE, 

Non  •  c'est  impertinent  ', 

SCAPIN. 

Voulez-vous  que  son  valet  aille  à  pied? 

AUGANTE. 

Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le  maître  ai:ssi! 

SCAPIN. 

Mon  Dieu,  monsieur  !  ne  vous  arrêlez  point  à  (jeu  uc  chose. 
N'allez  point  plaider,  je  vous  prie;  et  donnez  tout,  pour  voua 
sauver  des  mains  de  la  justice. 

ARGANTE. 

Eh  bien,  soit;  je  me  résous  à  donner  encore  ces  trente 
pisioles. 

SCAPIN. 

Il  me  faut  encore,  a-l-il  dit,  un  mulet  pour  porter... 

ARGANTE. 

Oh!  qu'il  aille  au  diablo  avec  son  mulell  C'en  est  trop; 
et  nous  irons  devant  lej  juges. 

SCAPIN. 

De  grâce,  monsieur  . 
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ARGANTE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

Monsieur,  un  petit  mulet. 

ARGANTE. 

Je  ne  lui  dennerai  pas  seulement  un  ànol 

SCAPIN. 

Considérez... 

ARGANTE. 

Non  :  j'aime  mieux  plaider. 

SCAPIN. 

Eh  !  monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là,  et  à  quoi  vous  rësol- 
vez-vous?  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  la  justice.  Voyez 
combien  d'appels  et  de  degrés  de  juridiction  ;  combien  de 
procédures  embarrassantes;  combien  d'animaux  ravissans 
par  les  griffes  desquels  il  vous  faudra  passer:  sergens,  pro- 
cureurs, avocats,  greffiers,  substituts,  rapporteurs,  juges, 
et  leurs  clercs.  Il  n'y  a  pas  un  de  tous  ces  gens-là  qui,  pour 
la  moindre  chose,  ne  soit  capable  de  donner  un  soufflet  au 
meilleur  droit  du  monde.  Un  sergent  baillera  de  faux 
exploits,  sur  quoi  vous  serez  condamné  sans  que  vous  le 
sachiez.  Votre  procureur  s'entendra  avec  votre  partie,  et 
vous  vendra  à  beaux  deniers  comptans.  Votre  avocat,  gagué 
de  mème^  ne  se  trouvera  point  lorsqu'on  plaidera  votre 
cause,  ou  dira  des  raisons  qui  ne  feront  que  battre  la  cam- 
pagne, et  n'iront  point  au  fait.  Le  greffier  délivrera  par 
contumace  des  sentences  et  arrêts  contre  vous.  Le  clerc  du 
rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le  rapporteur  même  ne 
dira  pas  ce  qu'il  a  vu;  et  quand,  par  les  plus  grandes  pré- 
cautions du  monde,  vous  aurez  paré  tout  cela,  vous  serez 
ébahi  que  vos  juges  auront  été  sollicités  contre  vous,  ou  pai- 
des  gens  dévots,  ou  par  des  femmes  qu'ils  aimeront.  Eh! 
monsieur,  si  vous  le  pouvez,  sauvez-vous  de  cet  enfer-là. 
C'est  être  damné  dès  ce  monde  que  d'avoir  à  plaider  ;  et  la 
seule  pensé*  d'un  prcoès  seroit  capable  de  me  faire  fuir 
jusqu'aux  indcs. 

ARGANTE. 

A  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mulet? 

SCAPIN. 

Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval  et  celui  de  son 
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homme,  pour  le  harnois  et  les  pistolets,  et  pour  payer  quel- 
que petite  chose  qu'il  doit  à  son  hôtesse,  il  deraandf^  en 
tout  deux  cents  pistoles. 

ARGANTE. 

Deux  cents  pistoles  ! 

SCAPIN. 

Oui. 

ARGANTE,  se  promenant  en  colère. 
Allons,  allons,  nous  plaiderons. 

SCAPIN. 

Faites  réflexion. 

ARGANTE. 

Nous  plaiderons! 

SCAPIN. 

Ne  vous  allez  point  jeter... 

ARGANTE. 

Je  veux  plaider? 

SCAPIN. 

Mais,  pour  plaider,  il  vous  faudra  de  l'argent.  Il  vous  en 
faudra  pour  l'exploit;  il  vous  en  faudra  pour  le  contrôle  ;  il 
vous  en  faudra  pour  la  procuration,  pour  la  présentation, 
conseils,  productions,  et  journées  du  procureur.  Il  vous  en 
faudra  pour  les  consultations  et  plaidoiries  des  avocats,  pour 
le  droit  de  retirer  le  sac,  et  pour  les  grosses  d'écritures.  Il 
vous  en  faudra  pour  le  rapports  des  substituts,  pour  les 
épices  de  conclusion,  pour  l'enregistrement  du  greffier, 
façon  d'appoinleraent,  sentences  et  arrêts,  contrôles,  signa- 
tures et  expéditions  de  leurs  clercs,  sans  parler  de  tous  les 
présens  qu'il  vous  faudra  faire.  Donnez  cet  argent-là  à  cet 
homme-ci,  vous  voilà  hors  d'affaire. 

ARGANTE. 

Comment!  deux  cents  pistoles! 

SCAPIN. 

Oui.  Vous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  calcul,  en  moi- 
même,  de  tous  les  frais  de  la  justice,  et  j'ai  trouvé  qu'en 
donnant  deux  cents  pistoles  à  votre  homme,  vous  en  aurez 
de  reste,  pour  le  moins,  cent  cinquante,  sans  compter  les 
soins,  les  pas  et  îes  chagrins  que  vous  vous  épargnerez. 
Quand  il  n'y  auroit  à  essuyer  que  les  sottises  que  disent 
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devant  tout  le  monde  de  méchans  plaisans  d'avocats,  j'aime- 
rois  mieux  donner  trois  cents  pistoles  que  de  plaider. 

ARGANÏE. 

Je  me  moque  de  cela,  et  je  défie  les  avocats  de  rien  dire 
de  moi. 

SCAPIN. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais,  si  j'étois  que  de 
vous,  je  fuirois  les  procès. 

ARGANTE. 

Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit. 

SCÈNE   IX.  —  ARGANTE,    SCAPIN,  SILVESTRE, 
déguissé  en  spadassin, 

SILVESTRE. 

Scapin,  fais-moi  connoîlre  un  peu  cet  Argante,  qui  est 
père  d'Octave. 

SCAPIN. 

Pourquoi,  monsieur? 

SILVESTRE. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en  procès,  et 

faire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  sœur. 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée;  mais  il  ne  veut  point 
consentir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous  voulez,  et  il  dit 
que  c'est  trop. 

SILVESTRE. 

Par  la  mort!  parla  tête!  par  le  ventre!  si  je  le  trouve, 
je  le  veux  échiner,  dussé-je  être  roué  tout  vif. 
Argaale  pour  n'être  point  vu,   se  tient  en  tremblant   derrière  Scapin. 
SCAPIN. 

Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur,  et  peut-être  no 
vous  craindra-t-il  point. 

SILVESTRE, 

Lui!  lui!  par  le  sang!  par  la  lêle  !  s'il  étoit  là,  je  lui  don- 
ne;ois  tout  à  l'heure  de  l'épsk-  dans  le  ventre.  (Apercevani 
Argante.)  Qui  est  cet  homme-là? 

▼.  14 
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SCAPIX. 

Ce  n'est  pas  lui,  monsieur  ;  ce  n'est  pas  IuÎl. 

SILVESTRE. 

N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis? 

SCAPIN. 

Non,  monsieur;  au  contraire,  c'est  son  ennemi  capital. 

SILVESTRE. 

Son  ennemi  capital? 

SCAPIN. 

Oui. 

SILVESTRE. 

Ah!  parbleu,  j'en  suis  ravi,  (a  Argante.)  Vous  êtes  ennemi, 
monsieur,  de  ce  faquin  d"Argante?Hé? 

SCAPIN. 

Oui,  oui;  je  vous  en  réponds. 

SILVESTRE,  secouant  rudement  la  main  d'Argante. 

Touchez  là,  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole  et  vous 
jure  sur  mon  honneur,  par  l'épée  que  je  porte,  par  tous  !cs 
sermens  que  je  saurais  faire,  qu'avant  la  fin  du  jour  je  vous 
déferai  de  ce  maraud  fieffé,  de  ce  faquin  d'Argante.  Reposez- 
vous  sur  moi. 

SCAPIN. 

Monsieur,  les  violences  en  ce  pays-ci  ne  sont  guère  souf- 
fertes. 

SILVESTRE. 

Je  me  moque  de  tout,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

SCAPIX. 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes,  assurément ,  et  il  a  des  parens, 
Jes  amis  et  des  domestiques  dont  il  se  fera  un  secours  contre 
votre  ressentiment. 

SILVESTRE. 

C'est  ce  que  je  demande,  morbleu  !  c'est  ce  que  je  de- 
mande! (Mettant  l'épée  à  la  main.)  Ah  tête  !  ah  ventre!  Que  ne 
le  trouvé-je  à  cette  heure  avec  tout  son  secours!  qu.'no 
paroît-il  à  mes  yeux  au  milieu  de  trente  personnes!  que  ne 
les  vcBS-je  fondre  sur  moi  les  armes  à  la  main  !  (Se  mettant  en 
gjrde.)  Gomment,  u^arauds!  vous  avez  la  hardiesse  de  vous 
attaquer  à  moi!  Allons,  morbleu!  tue!  (Poussant  de  tous  les 
côtés  comme  s'ils  avoit  plusieurs  personne  à  combattre.)  Point  de  quar- 

.ier.  Donnons!  Ferme!  Poussons!  Boa  pied  !  bon  œil!  Ah! 
coquiiis!  ah!  cuiiaillel  vous  en  voulez  pai  là!  je  vous  ec  ferai 
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tâler  tout  votre  soûl.  Soutenez,  marauds!  soutenez!  Allons 

A  crlto    botte!  A  cette  aulre!  (Se  tournaut  du  côté  d'Argante  et 

de  Scapin.)  A  celle-ci!  A  celle-là!  Cominenl,  vous  reculez  1 
Pied  ferme,  morbleu!  pied  ferme! 

SCAPIN. 

Eh,  eh,  eh,  monsieur!  nous  n'en  sommes  pas. 

SILVESTRE. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  moi  ! 

SCÈNE   X-   —  ÂRGANTE,  SCAPIN. 
SCAPIN. 

Eh  bien,  vous  voyez  combien  de  personnes  tuées  pour 
deux  cents  pistoles.  Or  sus,  je  vous  souhaite  une  bonne 
fortune. 

ARGANTE,    tout  tremblant. 


Scapin  t 
Plaît-il  ? 


SCAPIN. 


ARGANTE. 

Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

J'en  suis  ravi  pour  l'amour  de  vous. 

ARGANTE. 

Allons  le  trouver;  je  les  ai  sur  moi. 

SCAPIN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  11  ne  faut  pas,  pour  votre 
honneur,  que  vous  paroissiez  là,  après  avoir  passé  ici  pour 
autre  que  ce  que  vous  êtes:  et,  de  plus.  Je  craindrois  qu'eu 
vous  faisant  connoitre  il  n'allât  s'aviser  de  vous  demander 
davantage. 

ARGANTE. 

Oui  ;  mais  j'aurois  été  bien  aise  de  voir  comme  je  donne 
mon  argent. 

SCAPIN. 

Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi? 

ARGANTE. 

Non  pas;  mais... 

SCAPIN. 

iPfirbleu!  monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  je  suii?  hor^.^t» 
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homme;  c'est  l'un  des  deux.  Est-ce  que  je  voudrois  vous 
tromper,  et  que,  dans  tout  ceci,  j'ai  d'autre  intérêt  que  le 
vôtre  et  celui  de  mon  maître,  à  qui  vous  voulez  vous  allier? 
Si  je  vous  suis  suspect,  je  ne  me  mêle  plus  de  rien,  et  vous 
n'avez  qu'à  chercher,  dès  cette  heure,  qui  accommodera  vos 
affaires, 

ARGANTB. 

Tiens  donc. 

SCAPIN. 

Non,  monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent.  Je  serai 
bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  quelque  autre. 

ARGANTE. 

Mon  Dieu  !  tiens. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que  sait-on  si 
je  ne  veux  point  vous  attraper  votre  argent? 

ARGANTE. 

Tiens,  te  dis-je  ;  ne  me  fais  point  contester  davantage. 
Mais  songe  à  bien  prendre  tes  sûretés  avec  lui. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire;  il  n'a  pas  affaire  à  un  sot. 

ARGANTE. 

Je  vais  l'attendre  chez  moi. 

SCAPIN, 

Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller,  (seul.)  Et  un  !  Je  n'ai  qu'à 
chercher  l'autre.  Ahl  ma  foi,  le  voici.  Il  semble  que  le  ciel, 
l'un  après  l'autre,  les  amène  dans  mes  filets. 

SCÈNE  XI.  -  6ÉR0NTE,  SCAPIN. 

SCAPIN ,  faisant  semblant  de  ne  pas  voir  Géronte. 
Ociell  ô  disgrâce  imprévue l  ô  misérable  père!  Pauvre 
Géronte  !  que  feras-tu? 

GÉRONTE,    à  part. 

Que  dit-il  là  de  moi,  avec  ce  visage  affligé? 

SCAPIN. 

N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le  seigneur 
5^ontfi? 
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GÉRONTE. 

Qu'y  a-t-il,  Scapin? 
SCAPIN,  courant  sur  le  théâtre,  sans  vouloir  entendra  eî  voir  Gérorite. 
Où  pourrai-je  le  rencontrer,  pour  lui  dire  celte  lufoituiie? 

GÉRONTE,  courant  après  Scapin. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

SCAPIN. 

En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir  trouver 

GÉRONTE. 

Me  voici. 

SCAPIN. 

Il  faut  qu'il  soit  caché  en  quelque  endroit  qu'on  ne  puisse 
point  deviner. 

GÉRONTE,  arrêtant  Scapin. 
Holà  !  es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas? 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  rencontrera 

GÉRONTE. 

11  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  loi.  Qu'est-ce  que  c'est 
donc  qu'il  y  a? 

SCAPIN. 

Monsieur... 
Quoi? 

Monsieur  votre  fils. 
Eh  bien,  mon  lils... 

SCAPIN. 

Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  du  monde. 

GÉRONTE. 

Et  quelle? 

SCAPIN. 

4e  l'ai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi  que  vous 
lui  avez  dit,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mal  à  propos  ;  et, 
cherchant  à  divertir  cette  tristesse,  nous  nous  sommes  allés 
promener  sur  le  port.  Là,  entre  autres  plusieurs  choses, 
nous  avons  arrêté  nos  yeux  sur  une  galère  turque  assez  bien 


GERONTE. 

SCAPIN. 

GÉRONTE. 


AS?  LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN 

équipée.  Un  jeune  Turc  de  bonne  mine  nous  a  invité?  d'y 
entrer,  et  nous  a  présenté  la  main.  Nous  y  avons  pass*?.  Il 
nous  a  fait  mille  civilités,  nous  a  donné  la  collati'jn,  où 
nous  avons  mangé  des  fruits  les  plus  excellents  qui  se  puis- 
sent voir,  et  bu  du  vin  que  nous  avons  trouvé  le  meilleur 
du  monde. 

GÉRONTE. 

Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  à  tout  cela? 

SCAPIN. 

Attendez,  monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que  nous  man- 
gions, il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer;  et,  se  voyant  éloigné 
du  port,  il  m'a  fait  mettre  dans  un  esquif,  et  m'envoie  vous 
dire  que  si  vous  ne  lui  envoyez  par  moi,  tout  à  l'heure,  cinq 
cents  écus,  il  va  vous  emmener  votre  Gis  en  Alger. 

GÉE0:\TE. 

Comment,  diantre!  cinq  cents  écus! 

SCAPIN. 

Oui.  monsieur;  et,  de  plus,  il  ne  m'a  donné  pour  cela  que 
deux  heures. 

GÉr.ONTE. 

Ahl  le  pendard  de  Turc!  m'assassiner  delà  façon! 
scap;n. 

C'est  à  vous,  monsieur,  d'aviser  promptement  aux  moyens 
de  sauver  des  fers  un  fils  que  \  ous  aimez  avec  tant  de  ten- 
dresse. 

GÉ BONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Il  ne  songeoit  pas  à  ce  qui  est  arrivé. 

GÉROXTE. 

Va-t'en,  Scapin,  va-t'en  vite  dire  à  ce  Turc  que  je  «ais 
envoyer  la  justice  après  lui. 

SOAPIN. 

La  justice  en  pleine  mer!  vous  moquez-vous  des  gens* 

GÉB'.  NTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  da  ;3  cette  galère  ? 

SCAPi.V. 

Une  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les  personnes. 
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GÉRONTE. 

Il  faut,  Scapin,  il  faut  que  tu  fasses  ici  l'action  d'un  ser- 
viteur fidèle. 

SCAPIN. 

Quoi,  rncnsieur? 

GÉRONTE. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoie  mon  fils,  et 
que  tu  te  mettes  à  sa  place  jusqu'à  ce  que  j'aie  amassé  la 
somme  qu'il  demande. 

SCAPÏN. 

Eh!  monsieur,  songez-vous  à  ce  que  vous  dites?  et  vous 
figi:rez-vous  quece  Turc  ait  si  peu  do  sens  que  d'aller  rece- 
voir un  misérable  comme  moi  à  la  place  de  votre  fils? 
géro?;te. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Il  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songez,  monsieur,  qu'il  ne 

m'a  donné  que  deux  heures. 

GÉRONTE. 

Tu  dis  qu'il  demande... 

SCAPIN. 

Cina  cents  écus. 

GÉRONTE. 

Cinq  cents  écus!  n'a-t-il  point  de  conscience? 

SCAPIN. 

Yraiment  oui,  de  la  conscience  à  un  Turc! 

GÉaONTE. 

Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus  f 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur;  il  sait  que  c'est  miilocinq  cents  livres. 

GÉRONTE. 

Croit-il,  le  traître!  que  mille  cinq  cents  livres  se  trouvent 
dans  le  pas  d'un  cheval  ? 

SCAPIN. 

Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raison. 

GÉRONTE. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 
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SCAPIN. 

Il  est  vrai.  Mais  quoi!  on  ne  prévoyait  pas  les  choses.  De 
grâce,  monsieur,  dépêchez. 

GÉRONTE. 

Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

SCAPIN. 


Bon. 

Tu  l'ouvriras. 

Fort  bien. 


GERONTE. 
SCAPIN. 


GÉRONTE. 

Tu  trouveras  une  grosse  clef  du  côté  gauche,  qui  est  celle 
de  mon  grenier. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  hardes  qui  sont  dans  cette 
grande  manne,  et  tu  les  vendras  aux  fripiers  pour  aller  ra- 
cheter mon  fils. 

SCAPIN,  en  lui  rendant  la  clef. 

Eh!  monsieur,  rêvez- vous?  Je  n'aurois  pas  cent  francs 
de  tout  ce  que  vous  dites;  et,  de  plus,  vous  savez  le  peu  de 
temps  qu'on  m'a  donné. 

GÉRONTE. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Oh  I  que  de  paroles  perdues  !  Laissez-là  cette  galère,  et 
songez  que  le  temps  presse,  et  que  vous  courez  risque  do 
perdre  votre  fils.  Hélas!  mon  pauvre  maître!  peut-être  que 
je  no  te  verrai  de  ma  vie,  et  qu'à  l'heure  que  je  parle  on  l'em- 
jniène  esclave  en  Alger!  Mais  le  ciel  me  sera  témoin  que 
'j'jii  fait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai  pu,  et  que,  si  tu  manques 
à  èlre  racheté,  il  n'en  faut  accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un 
père. 

GÉRONTE. 

Attends,  Scapin,  je  m'en  vais  quérir  cette  somme. 
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SCAPIN. 

Dépêchez  donc  vite,  monsieur;  je  tremble  que  l'heure  ne 
sonne  ! 

GÉRONTE. 

N'est-est-co  pas  quatre  cents  écus que  tu  dis? 

SGAPIN. 

Non  ;  cinq  cents  écus. 

GÉBONTE 

Cinq  cents  écus! 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Vous  avez  raison  ;  mai  -  hâtez-vous. 

GÉRONTE. 

N'y  avoit-il  point  d'autre  promenade? 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai  ;  mais  faites  promptement. 

GÉRONTE, 

Ah!  maudite  galère! 

SCAPIN,  à  part. 
Cette  galère  lui  tient  au  cœur. 

GÉRONTE. 

Tiens,  Scapin,  je  ne  me  souvenois  pas  que  je  viens  juste- 
ment de  recevoir  cette  somme  en  or,  et  je  ne  croyois  pas 

qu'elle  dût  m'ètre  sitôt  ravie.  (Tirant  sa  bourse  de  sa  poche,  et 

ia  présentant  à  Scapin.)  Tiens,  va-t'en  racheter  mon  fils. 
SCAPiN,  tendant  la  main. 
Oui  monsieur. 
tÉRONTE,   retenant  sa  bourse,  qu'il  fait  semblant  de  vonloir  donner 
à  Scapin. 
Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'est  un  scélérat  ! 

SCAPIN,  tendant  encore  la  main. 

Oui. 

GÉRONTE,  recommençant  la  même  actioi 

Un  infâme! 
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SCAPIN,  tendant  toujours  la  main. 
Oui. 

GÉRONTE,  de  raêmô. 
Un  homme  sans  foi,  un  voleur  ! 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire. 

GÉRONTE,  de  mêrae. 
Qu'il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute  sorte  de  droit, 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE,  de  même. 
Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort  ni  à  la  vie. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

GÉRONTE,   de  même. 

Et  que  si  jamais  je  l'attrape  je  saurai  me  venger  de  lui. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE,  remettant  sa  bourse  dans  sa  poche,  et  s'en  allant. 
Va,  vite  requérir  mon  fils. 

SCAPIN,  courant  après  Géronte. 
Ho!à   monsieur  1 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

OÙ  est  donc  cet  argent  ? 

GÉRONTE. 

Ne  te  l'ai-je  pas  donné? 

SCAPIN. 

Non,  vraiment;  vous  l'avez  remis  dans  votro poche, 

GÉRONTE. 

Ahl  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  l'esprit. 

SCAPIN. 

Je  le  vois  bien. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère?  Ah  1  maudite 
galère!  traître  de  Turc!  à  tous  les  diables  I 
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SCAPIN,  spol. 

Il  ne  peut,  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui  arrache  ; 
mais  il  n'est  pas  quitte  envers  moi  ;  et  je  veux  qu'il  me  paye 
en  une  autre  monnoie  l'imposture  qu'il  m'a  faite  auprès  de 
son  fils. 


SCÈNE  XII.  —  OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN 
OCTAVE. 

EhbieHjScapin,  as-tu  réussi  pour  moidanston  entreprise? 

LÉANDRE. 

As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de  la  peine 
où  il  est  ? 

SCAPIN,  à  Octave. 

Voilà  deux  cents  pistoles  que  j'ai  tirées  de  votre  père. 

OCTAVE. 

Ah  !  que  lu  me  donnes  de  joie  ! 

SCAPIN,  à  Léandre. 
Pour  vous,  je  n'ai  pu  faire  rien. 

LÉANDRE,  voulant  s'en  aller. 
Il  faut  dpnc  que  j'aille  mourir;  et  je  n'ai  que  faire  de 
vivre  si  Zerbinette  m'est  ôtée. 

SCAPIN. 

Holà!  holà!  tout  doucement.  Coranie  diantre  *,  vous  allez 

vite  ! 

LÉANDRE,  se  retournant. 

Que  veux- tu  que  je  devienne  ? 

SCAPIN. 

Allez,  j'ai  votre  affaire  ici. 

LÉANDRB, 

Ah!  tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIN. 

IMais  à  condition  que  vous  me  permettrez,  à  moi,  une  pe- 
tite vengeance  contre  votre  pèro,  pour  le  tour  qu'il  m'a  fait. 

LÉANDRE. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 
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SCAPIN. 

Vous  me  le;pro mettez  devant  témoin. 

[léandre. 
Oui. 

SCAPIN. 

Tenez,  voilà  cinq  cents  écus. 

LÉANDRE. 

Al!ons«eii  promptement  acheter  celle  que  j'adore, 


ACTE   lïl 

SCÈNE  I   —  ZERBINETTE,  HYACINTHE,  SCAPIN, 
SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

Oui,  VOS  amans  ont  arrêté  entre  eux  que  vous  fussiez  en- 
semble; et  nous  nous  acquittons  de  l'ordre  qu'ils  nous  ont 
donné. 

HYACINTHE,  à  Zerbinette. 

Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  soit  fort  agréable.  Je  reçois 
avec  joie  une  compagne  de  la  sorte;  et  il  ne  tiendra  pas  à 
moi  que  l'amitié  qui  est  entre  les  personnes  que  nous  aimons 
ne  se  répande  entre  nous  deux. 

ZERBINETTE. 

J'accepte  la  proposition,  et  ne  suis  point  personne  à  re- 
culer lorsqu'on  m'attaque  d'amitié. 

SCAPIN. 

Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque  ? 

ZERBINETTE. 

Pour  l'amour,  c'est  une  autre  chose;  on  y  court  un  peu 
plus  de  risque,  et  je  n'y  suis  pas  si  hardie. 

SCAPIN. 

Vous  l'êtes,  que  je  crois,  contre  mon  maître  maintenant  • 
et  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous  doit  vous  donner  du 
cœur  pour  répondre  comme  il  faut  à  sa  passion. 

ZERBINETTE. 

Je  ne  m'y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte  \  et  ce  n'est 
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pas  assez  pour  m'assurer  *  entièrement,  que  ce  qu'il  vient 
de  faire.  J'ai  l'humeur  enjouée,  et  sans  cesse  je  ris;  mais, 
tout  en  riant,  je  suis  sérieuse  sur  de  certains  chapitres  ;  et 
ton  maître  s'abusera  s'il  croit  qu'il  lui  suffise  de  m'avoir  ache- 
tée pour  me  voir  toute  à  lui.  Il  doit  lui  en  coûter  autre  chose 
que  de  l'argent  ;  et  pour  répondre  à  son  amour  de  la  manière 
qu'il  souhaite,  il  me  faut  un  don  de  sa  foi,  qui  soit  assai- 
sonné de  certaines  cérémonies  qu'on  trouve  nécessaires. 

SCAPIN. 

C'est  là  aussi  comme  il  l'eniend.  Il  ne  prétend  à  vous  qu'en 
tout  bien  et  en  tout  honneur;  et  je  n'aurois  pas  été  homme 
à  me  mêler  de  cette  affaire  s'il  avoit  une  autre  pensée. 

ZERBINETTE. 

C'est  ce  que  je  veux  croire,  puisque  vous  me  le  dites  : 
mais,  du  côté  du  père,  j'y  prévois  des  empêchemens, 

srAPIN. 

Nous  trouverons  moyen  d'iiccommoder  les  choses. 
HYACINTHE,  àZerbinette. 

La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribuer  encore  à 
faire  naître  notre  amitié;  et  nous  nous  voyons  toutes  deux 
dans  les  mômes  alarmes,  toutes  deux  exposées  à  la  môme 
infortune. 

ZERBINETTE. 

Vous  avez  cet  avantage,  au  moins,  que  vous  savez  de  qui 
vous  êtes  née,  et  que  l'appui  de  vos  parens,  que  vous  pou- 
vez faire  connoître,  est  capable  d'ajuster  tout,  peut  assurer 
votre  bonheur,  et  faire  donner  un  consentement  au  mariage 
qu'on  trouve  fait.  Mais,  pour  moi,  je  ne  rencontre  aucun  se- 
cours dans  ce  que  je  puis  être;  et  l'on  me  voit  dans  un  état 
qui  n'adoucira  pas  les  volontés  d'un  père  qui  ne  regarde  que 
le  bien. 

HYACINTHE. 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage,  que  l'on  ne  tente  point 
par  un  autre  parti  celui  que  vous  aimez. 

ZERBINETTE. 

Le  chan2:ement  du  cœur  d'un  amant  n'est  pas  ce  qu'on 
peut  le  plus  craindre.  On  se  peut  naturellement  croire  assez 
de  mérite  pour  garder  sa  conquête  ;  et  ce  que  je  vois  de  plus 

'  Four  :  rassurer. 
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redoutable  dans  ces  sortes  d'affaires,  c'est  ia  puissance  pa- 
ternelle, auprès  de  qui  tout  le  mérite  ne  sert  de  rien. 

HYACINTHE. 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  de  justes  iilclinations  se  trou- 
vent traversées?  La  douce  chose  que  d'aimer,  lorsque  l'on 
ne  voit  point  d'obstacle  à  ces  aimables  chaînes  dont  deux 
cœurs  se  lient  ensemble  ! 

SCAPIN, 

Vous  vous  moquez  :  la  tranquiiité  en  amour  est  un  calme 
désagréable.  Un  bonheur  tout  uni  nous  devient  ennuyeux  ; 
il  faut  du  haut  et  du  bas  dans  la  vie  ;  et  les  difricuUés  qui 
se  mêlent  aux  choses  réveillent  les  ardeurs,  augmentent  les 
plaisirs. 

ZERBINETTE. 

Mon  Dieu!  Scapin,  fais-nous  un  peu  ce  récit,  qu'on  m'a 
dit  qui  est  si  plaisant,  du  stratagème  dont  tu  t'es  avisi>  pour 
tirer  de  l'argent  de  ton  vieillard  avare.  Tu  sais  qu'on  ne 
perd  point  sa  peine  lorsqu'on  me  fait  un  conte,  et  que  je  le 
paye  assez  bien  par  la  joie  qu'on  m'y  voit  prendre. 

SCAPIN. 

Voilà  Sylvestre  qui  s'en  acquittera  aussi  bien  que  moi. 
J'ai  dans  la  tête  certaine  petite  vengeance  dont  je  vais  goû- 
ter le  plaisir. 

SILVÈSTRE. 

Pourquoi  de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  chercher  à  t'attirer 
de  méchantes  atfaires  ? 

SCAPIN. 

Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SILVESTRE. 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  tu  quitterois  le  dessein  que  tu  as,  si  tu 
m'en  voulois  croire. 

SCAPIN. 

Oui;  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

SILVESTRE. 

A  quoi  diable  te  vas-tu  amuser? 

SCAPIN. 

De  quoi  diable  to  meis-tu  en  peine  ? 
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SILVESTRE. 

C'est  que  je  vois  que,  sans  nécessité,  tu  vas  courir  risque 
de  t'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton. 

SCAPIN. 

Eh  bien,  c'est  aux  dépens  de  rnon  dos,  et  non  pas  du  tien. 

SILVESTRE. 

Il  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules,  et  tii  en  dispo- 
seras comme  il  te  plaira. 

SCAPIN. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté  ;  et  je  hais  ces 
corurs  pusillanimes  qui,  pour  trop  prévoir  les  suites  des 
choses,  n'osent  rien  entreprendre. 

ZERBINETTE,   à  Scapiû. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCAPIN. 

Allez.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  sera  pas  dit 
qn'impunément.on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir  moi-même 
et  de  découvrir  des  secrets  qu'il  était  bon  qu'on  ne  sût  pas. 

SCÈNE  II.  —  GÉRONTE,  SCAPIN. 
GÉRONTE. 

Eh  bien,  Scapin,  comment  va  l'afl'aire  de  mon  fils  ? 

SCAPIN. 

Votre  fils,  monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté  ;  mais  vous  cou- 
rez maintenant,  vous,  le  péril  le  plus  grand  du  monde,  et  je 
voudrois,  pour  beaucoup,  que  vous  fussiez  dans  voire  logis. 

GÉRONTE. 

Comment  donc  ? 

SCAPIN. 

A  l'heure  que  je  parle,  on  vous  cherche  de  toutes  pari>, 
pour  vous  tuer. 

GÉRONTE. 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Et  qui  ? 
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se  AFIN. 

Le  frère  de  cette  personne  qu'Octave  a  épousée.  Il  croit 
que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre  fille  à  la  place 
que  tient  sa  sœur  est  ce  qui  pousse  le  plus  fort  à  faire  rom- 
pre leur  mariage;  et,  dans  cette  pensée,  il  a  résolu  haute- 
ment de  décharger  son  désespoir  sur  vous,  et  de  vous  ôter 
la  vie  pour  venger  son  honneur.  Tous  ses  amis,  gens  d'épée 
comme  lui,  vous  cherchent  de  tous  les  côtés,  et  demandent 
de  vos  nouvelles.  J'ai  vu  même,  deçà  et  delà,  des  soldats  de 
sa  compagnie  qui  interrogent  ceux  qu'ils  trouvent  et  occu- 
pent par  pelotons  toutes  les  avenues  de  votre  maison  :  de 
sorte  que  vous  ne  sauriez  aller  chez  vous,  vous  ne  sauriez 
faire  un  pas,  ni  à  droite,  ni  à  gauche,  que  vous  ne  tombiez 
dans  leurs  mains. 

GÉRONTE. 

Que  ferai-je,  mon  pauvre  Scapin? 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur;  et  voici  une  étrange  affaire.  Je 
tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète,  et... 
Attendez. 

Scapin  fait  semblant  d'aller  voir  au  fond  dn  théâtre  8'il  n'j  a  personne. 
GÉRONTE,  en  tremblant. 

Eh? 

SCAPIN,  retenant. 
Non,  non,  non,  ce  n'est  rien. 

GÉRONTE. 

Ne  saurois-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  tirer  de 
peine  ? 

SCAPIN. 

J'en  imagine  bien  un  ;  mais  je  courrois  risque,  moi,  de  me 
faire  assommer. 

GÉRONTE. 

EU  !  Scapin,  montre-toi  serviteur  zélé.  Ne  m'ahandonne 
pas,  je  te  prie. 

SCAPIN. 

Je  le  veux  bien.  J'ai  «ne  tendresse  pour  vous  qui  ne  sau» 
roit  souffrir  que  je  vous  laissasse  sans  secours. 
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GÉEONTE. 

Tu  en  seras  récompensé,  je  t'assure  ;  et  je  te  promets  cet 
habit-ci  quand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

SCAPIN. 

Attendez.  Voici  une  affaire  que  j'ai  trouvée  fort  à  propos 
pour  vous  sauver.  11  faut  que  vous  vous  mettiez  dans  ce 
eac,  et  que... 

GÉRONTE,  croyant  voir  qaelqn'on. 

Ahl 

SCAPIN. 

Non,  non,  non,  non,  ce  n'est  personne.  Il  faut,  dis-je,  que 
vous  vous  mettiez  là  dedans,  et  que  vous  vous  gardiez  de  re- 
muer en  aucune  façon.  Je  vous  chargerai  sur  mon  dos  comme 
un  paquet  de  quelque  chose,  et  je  vous  porterai  ainsi,  au 
travers  de  vos  ennemis,  jusque  dans  voire  maison,  où,  quand 
nous  serons  une  fois,  nous  pourrons  nous  barricader,  et  en- 
voyer quérir  main-forte  contre  la  violence. 

GÉRONTE. 

L'invention  est  bonne. 

SCAPIN. 

La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir,  (a  pari.)  Tu  me 
payeras  l'imposture! 

GÉRONTE. 

Eh? 

SCAPII*. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Mettez-vous 
bien  jusqu'au  fond  ;  et  surtout  prenez  garde  de  ne  vous  point 
montrer,  et  de  ne  branler  pas,  quelque  chose  qui  puisse 
arriver. 

GÉRONTE. 

Laisse-moi  faire;  je  saurai  es  tenir... 

SCAPiN. 

Cachez-vous;  voici  un  spadassin  qui  vous  cherche.  (En 
contrefaisant  sa  voix.)  «  Quoi!  je  n'aurai  pas  l'abantage  ùë  tuer 
ce  Géronte?  et,  quelqu'un  par  charité,  né  m'enseignera  pas 
où  ii  est?  »  (a  Géronte,  avec  sa  voix  ordinaire.)  Ne  branlez  pas. 
«Cadédisljélë  trouberai,  sécachàt-ilau  centre  delà  terre.  » 
(A  Géronte,  avec  son  ton  naturel.)  Ne  VOUS  montrez  pas.  (Tout  le 
langa^d  g:iscon  est  supposé  de  celui  qu'il  contrefait,  et  le  reste  de  lui.) 

«  Ohl  l'homme  au  sac!  »  Monsieur?  a  Je  lé  vaille  uu  louis^ 
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et  m'enseigne  où  peut  être  Géronte.  »  Vous  cherchez  le  sei- 
gneur Géronîe?  «  Oui,  n'îordi^  je  lé  cherche.  »  El  pour 
quelle  affaire,  monsieur?  «  Pour  quelle  affaire?  »Oui.  «  Je 
^eux,  cadédis!  lé  faire  mourir  sous  les  coups  dé  vaton  !  » 
Oh!  monsieur,  les  coups  de  bâton  ne  se  donnent  point  à  des 
gens  comme  lui;  et  ce  n'est  pas  un  homme  à  être  traité  de 
la  sorte.  «  Qui?  ce  fat  dé  Géronte,  ce  maraud,  ce  vélitre?  » 
Le  seigneur  Géronte,  monsieur,  n'est  ni  fat,  ni  maraud,  ni 
bélître;  et  vous  devriez,  s'il  vous  plaît,  parler  d'autre  façon, 
«  Comment,  tu  mé  traites,  à  moi,  avec  cet  hauteur  ?  »  Je 
défends,  comme  je  dois,  un  homme  d'honneur  qu'on  offense. 
«  Est-ce  que  tu  es  des  amis  dé  ce  Géronte  ?  »  Oui,  mon- 
sieur, j'en  suis.  «  Ah  !  Cadédis,  tu  es  dé  ses  amis  :  à  la  vonne 
hure!  »  (Donnant  plusieurs  cocps  de  bâton  sur  le  sac.)  «  Tiens, 
boilà  ce  que  je  té  vaille  pour  lui  1  »  (Criant  comme  s'il  recevoit 
les  coaps  de  bâton.)  Ah!  ah!  ah  1  ah  1  monsieur!  Ah!  ah!  mon- 
sieur !  tout  beau  !  Ah  !  doucement!  Ah  !  ah  !  ah  !  «  Va,  porte- 
lui  cela  dé  ma  part.  Adiusias.  »  Ah  !  diable  soit  le  Gascon  !  Ah  ! 

GÉRONTE,  mettant  )a  tête  hors  du  sao. 

Ah  !  Scapin,  je  n'en  puis  plus  ! 

SCAPIN. 

Ah  !  monsieur,  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaules  me  font 
un  mal  épouvantable. 

GÉRONTE. 

Comment  !  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 

SCAPIN. 

Nenni,  monsieur,  c'étoit  sur  mon  dos  qu'il  frappoit. 

GÉRONTE. 

Que  veux-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups,  et  les  sens 
bien  encore. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je  ;  ce  n'est  que  le  bout  du  bâton  qui  a  été 
jusque  sur  vos  épaules. 

GÉRONTE. 

Tu  devois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin  pour  m'épar- 
gner... 

SCAFIN,  loi  reraeltant  !a  lote  dans  le  sac. 

Prenez  garde;  en  voici  un  autre  qui  a  la  mine  d'un  étran- 
ger. (Cet  endroit  est  de  mùine  q;;j  celui  iJu  (îascon,  pour  !e  cbangcjiient 
de  langage  et  le  jeu  de  Ihêàire.j  «  Part»;  raoi  courir  comme  UD'' 
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Bjrsque,  et  moi  ne  pouvre  point  troufair  de  tout  le  jour  sti 
diable  da  Gironte.  »  Cachez-vous  bien.  «  Dites-moi  un  peu, 
fo;as,  monsir  l'homme,  s'il  ve  plait,  fous  safoir  point  où  l'est 
Sti  Gironte  que  moi  cheixhair?  »  Non,  monsieur,  je  ne  sais 
point  où  est  Géronte.  «  Diles-moi-lé,  fous,  franchemente; 
moi  li  fouloir  pas  grande  chose  à  lui.  L'est  seulementepour 
lui  donnair  un  petite  régale  sur  le  dos  d'un  douzaine  de 
coups  de  bâtonne,  et  de  trois  ou  quatre  petits  coups  d'épée 
au  trafers  de  son  poitrine.  »  Je  vous  assure,  monsieur,  que 
je  ne  sais  pas  où  il  est.  «Urne  semble  que  ji  foi  remuair  quel- 
que chose  dans  sli  sac.  »  Pardonnez-moi,  monsieur.  «Li  est 
assurément  quelque  histoire  là-tedans.  »  Point  du  tout,  mon- 
sieur. «  Moi  l'avoir  enûe  de  tonner  ain  coup  d'épée  dans  sti 
sac.  »  Ah  I  monsieur,  gardez-vous-en  bien  !  «  Montre-le  moi 
un  peu,  fous,  ce  que  c'ètre  là.  »  Tout  beau,  monsieur!  «  Que- 
ment,  tout  beau!  »  Vous  n'avez  que  faire  de  vouloir  voir  c? 
que  je  porte.  «  Et  moi,  je  le  fouloir  foir,  moi!  »  Vous  ne  le 
verrez  point.  «  Ahîque  debadinemente!  »  Ce  sont  deshardes 
qui  m'appartiennent.  «  Montre-moi,  fous,  te  dis-je.  »  Je 
n'en  ferai  rien.  «  Toi  ne  faire  rien  ?  »  Non.  «  Moi  pailler  de 
ste  bâtonne  dessus  les  épaules  de  toi.  »  Je  me  moque  de 
cela  !  »  Ah!  toi  faire  le  drôle!  »  (Donuant  des  coups  de  bâton  sur 
le  sac,  et  criant  comme  s'il  les  receToit.)  Ahi  I  ahi  !  ahi  !  Ah!  mon- 
sieur !  ah!  ah!  ah!  ah!  «  Jusqu'au  refoir  :  l'être  là  un  petit 
leçon  pour  li  apprendre  à  toi  à  parlair  insolentemente.  »  Ah  ! 
peste  soit  du  baragouineux  I  Ah  1 

GÉRONTE,  sortant  sa  iàXa  du  sac. 
Ah  !  je  suis  roué  ! 

SCAPIN. 

Ah!  je  suis  mortl... 

GÉRONTE. 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mon  dos? 
SCAPIN,  lui  remettant  la  tête  dans  lo  sac. 

Prenez  garde;  voici  une  demi  douzaine  de  soldats  tout 
ensemble.  (Conirefaisant  la  voix  de  plusieurs  personnes.)  «  Allons, 
lâchons  à  trouver  ce  Géronte,  cherchons  partout.  N'épar- 
gnons point  nos  pas.  Courons  toute  la  ville.  N'oublions  aucun 
lieu.  Visitons  tout.  Furetons  de  tous  les  côtés.  Par  où  irons- 
nous?  Tournons  paf  là.  Non,  par  ici.  A  gauche.  A  droite. 
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Nenni.  Si  fait.  »  (a  Géronte,  avec  sa  voix  ordinaire.)  Cachoz- 
vous  bien.  «  Ah  !  camarades,  voici  son  valet.  Allons,  co- 
quin! il  faut  que  tu  nous  enseignes  où  est  ton  maître.  » 
Eh!  messieurs,  ne  me  maltraitez  point.  «  Allons,  dis-nous 
où  il  est  !  Parle  !  Hàle-toi  !  Expédions  !  Dépêche  vite!  Tôt!  » 
Eh!  messieurs,  doucement.  (Géronte  met  doucement  la  tête  hor» 
da  sac,  et  aperçoit  la  fourberie  de  Scapin.)  «  Si  tu  ne  noUS  fais 
trouver  ton  maître  tout  à  l'heure,  nous  allons  faire  pleuvoir 
sur  toi  une  ondée  de  coups  de  bâton.  »  J'aime  mieux  souf- 
frir toutes  choses  que  de  découvrir  mon  maître.  «Nous  allons 
t'assomraer.  »  Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  «  Tu  as  en- 
vie d'être  battu?  »  Je  ne  trahirai  point  mon  maître.  «  Aht 
tu  veux  en  tâter?  Voilà...  »  Oh! 

Comme  il  est  près  de  frapper,  Géronte  sort  du  sac,  et  Scapin  s'enfuit 
GÉRONTE,    seul. 

Ahl  infâme  1  ahl  traître  1  ah!  C'est  ainsi  que  tu  m'as- 
sassines 1 

SeÉHE  lit.  -  ZERBINETTE,  GÉRONTE. 

ZEUGl.NETTE,  riant  sans  voir  Géroale. 

Ahl  ah!  Je  veux  prendre  un  peu  l'air. 

GÉRONTE,   à  part,  sans  voir  Zerbiuetle. 

Tu  me  le  payeras,  je  te  jure! 

ZERBINETTE,   sans  voir  Géronte. 

Ah!  ah!  ah!  ah  !  La  plaisante  histoire!  et  ta  benne  dupe 
que  ce  vieillard  ! 

GÉRONTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela  ;  et  vous  n'avez  que  faire 
d'en  rire. 

ZERBINETTE. 

Quoi?  Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

GÉRONTE. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer  de  moi, 

Z£BRINETT£. 

De  vous? 

GÉRONTE. 

Oui. 
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ZERBINETTE. 

Comment!  qui  songe  à  se  moquer  de  vous? 

GÉRONTE. 

Pourquoi  venez- vous  ici  me  rire  au  nez? 

ZERBINETTE. 

Cela  ne  vous  regarde  point  ;  et  je  ris  toute  seule  d'un  conte 
qu'on  vient  de  me  faire,  le  plus  plaisant  qu'on  puisse  enten- 
dre. Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce  que  je  suis  intéressée  dans 
la  chose;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  rien  de  si  drôle  qu'un 
tour  qui  vient  d'être  joué  par  un  fils  à  son  père,  pour  en 
attraper  de  l'argent. 

GÉRONTE. 

Par  un  fils  à  son  père,  pour  en  attraper  de  l'argent? 

ZERBINETTE. 

Oui.  Pour  peu  que  vous  me  pressiez,  vous  me  trouverez 
assez  disposée  à  vous  dire  l'affaire;  et  j'ai  une  démangeaison 
naturelle  à  faire  part  des  contes  que  je  sais. 

GÉRONTE. 

Je  vous  prie  de  me  dire  celle  histoire. 

ZERBINETTE. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'chose  à  vous 
la  dire,  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour  être  long- 
temps secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je  me  trouvasse 
parmi  une  bande  de  ces  personnes  qu'on  appelle  Égyptiens, 
et  qui,  rôdant  de  province  en  province,  se  mêlent  de  dire 
la  bonne  fortune,  et  quelquefois  de  beaucoup  d'autres 
choses.  En  arrivant  dans  cette  ville,  un  jeune  homme  me 
vit,  et  conçut  pour  moi  de  l'amour.  Dès  ce  moment,  il  s'at- 
tacha à  mes  pas  ;  et  le  voilà  d'abord  comme  tous  les  jeunes 
gens,  qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'à  parler,  et  qu'au  moindre 
mot  qu'ils  nous  disent  leurs  affaires  sont  faites  ;  mais  il  trouva 
une  fierté  qui  lui  fit  un  peu  corriger  ses  premières  pensées. 
Il  fit  connoitre  sa  passion  aux  gens  qui  me  tenoient,  et  il  les 
trouva  lisposés  à  me  laisser  à  lui,  moyennant  quelqtie 
somme.  Mais  le  mal  de  l'affaire  étoit  que  mon  amant  se  trou- 
voit  dans  l'état  où  l'on  voit  très-souvent  la  plupart  des  fils 
de  famille,  c'est-à-dire  qu'il  étoit  un  peu  dénué  d'argent.  Il 
a  un  père  qui,  quoique  riche,  est  un  avaricieux  fieffé,  le  plus 
vilain  homme  du  monde.  Attendez.  Ne  me  saurois-je  sou- 
venir de  son  nom  ?  Haie  !  Aidez-moi  un  peu.  Ne  pouvez-vous 
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me  nommer  quelqu'un  de  cette  ville  qui  soit  connu  pour 
être  un  avare  au  dernier  point  ? 

GÉRONTE. 

Non. 

ZERBINETTE. 

11  y  aàsonnom  duron...ronte...  Or...Oronte.  Non.Gé..^ 
Géronte.  Oui,  Géronte,  justement;  voilà  mon  vilain,  je  l'ai 
trouvé  ;  c'est  ce  ladre-là  que  je  dis.  Pour  venir  à  notre  conte, 
nos  gens  ont  voulu  aujourd'hui  partir  de  cette  ville  ;  et  mon 
amant  m'alloit  perdre,  faute  d'argent,  si,  pour  en  tirer  de 
son  père,  il  n'avoit  trouvé  du  secours  dans  l'industrie  d'un 
serviteur  qu'il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur,  je  lésais  àmer- 
velle  ;  il  s'appelle  Scapin;  c'est  un  homme  incomparable,  et 
il  mérite  toutes  les  louanges  qu'on  peut  donner. 

GÉRONTE,    à  part. 

Ah  !  coquin  que  tu  es  ! 

ZERBINETTE. 

Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attraper  sa 
dupe.  Ah!  ah!  ah  !  ah  !  Je  ne  saurois  m'en  souvenir,  que  je 
ne  rie  de  tout  mon  cœur.  Ah!  ah!  ah!  Il  est  allé  trouver  ce 
chien  d'avare,  ah  !  ah!  ahl  et  lui  a  dit  qu'en  se  promenant 
sur  le  port  avec  son  fils,  hil  hi  !  ils  avoient  vu  une  galère 
turque,  où  on  les  avoit  invités  d'entrer;  qu'un  jeune  Turc 
leur  y  avoit  donné  la  collation;  ah!  que,  tandis  qu'ils  man- 
geaient, on  avoit  mis  la  galère  en  mer,-  et  que  le  Turc  l'avoit 
renvoyé  lui  seul  à  terre  dans  un  esquif,  avec  ordre  de  dire 
au  père  de  son  maître  qu'il  emmenoit  son  fils  en  Alger,  s'il 
ne  lui  envoyoit  tout  à  l'heure  cinq  cents  écus.  Ah  !  ah  !  ahl 
Yoilà  mon  ladre,  mon  vilain,  dans  de  furieuses  angoisses  ; 
et  la  tendresse  qu'il  a  pour  son  fils  fait  un  combat  étrange 
avec  son  avarice.  Cinq  cents  écus  qu'on  lui  demande  sont 
justement  cinq  cents  coups  de  poignard  qu'on  lui  donne.  Ah! 
ah!  ah!  11  ne  peut  se  résoudre  à  tirer  cette  somme  de  se» 
entrailles;  et  la  peine  qu'il  souffre  lui  fait  trouver  cenf. 
moyens  ridicules  pour  revoir  son  fils.  Ah!  ah!  ah  !  Il  veut 
envoyer  la  justice  en  mer  après  la  galère  du  Turc.  Ah!  ah  I 
ah  1  11  sollicite  son  valet  de  s'aller  offrir  à  tenir  !a  place  de 
Bon  fils,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  amassé  l'argent  qu'il  n'a  pas  en- 
vie de  donner.  Ah!  ahl  ah!  Il  abandonne,  pour  faire  le3 
cinq  cents  écus,  quatre  ou  cinq  vieux  habits  qui  n'en  valent 
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pas  trente.  Ah  I  ah  !  ah  !  Le  valet  lui  fait  comprendre  à  tous 
coups  l'impertinence  de  ses  propositions^  et  chaque  réflexion 
est  douloureusement  accompagnée  d'un  :  Mais  que  diable 
alloit-il  faire  dans  cette  galère?  Ah!  maudite  galère!  traître 
de  Turc!  Enfin,  après  plusieurs  détours,  après  avoir  long- 
temps gémi  et  soupiré...  Mais  il  me  semble  que  vous  ne  riez 
point  de  mon  conte  :  qu'en  dites-vous? 

GÉRONTE. 

Je  dis  que  le  jeune  homme  est  un  pendard,  un  insolent, 
qui  sera  puni  par  son  père  du  tour  qu'il  lui  a  fait;  aue 
l'Égyptienne  est  une  malavisée,  une  impertinente,  de  dire 
des  injures  à  un  homme  d'honneur,  qui  saura  lui  apprendre 
à  venir  ici  débaucher  les  enfants  de  famille  ;  et  que  le  valet 
est  un  scélérat  qui  sera,  par  Géronte,  envoyé  au  gibet  avant 
qu'il  soit  demain. 

SCÈNE  IV.  -  ZERBINETTE,  SILVESTRE. 
SILVESTRE. 

Où  est-ce  donc  que  vous  vous  échappez?  Savez-vousbien 
que  vous  venez  de  parler  là  au  père  de  votre  amant  ? 

ZERBINETTE. 

Je  viens  de  m'en  douter,  et  je  me  suis  adressée  à  lui- 
même  sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  histoire. 

SILVESTRE. 

Comment,  son  histoire  ? 

ZERBINETTE. 

Oui.  J'étois  toute  remplie  du  conte,  et  je  brùlois  de  e 
redire.  Mais  qu'importe  ?  Tant  pis  pour  lui.  Je  ne  vois  pas 
que  les  choses,  pour  nous,  en  puissent  être  ni  pis  ni  mieux. 

SILVESTRE. 

Vous  aviez  grande  envie  de  babiller  ;  et  c'est  avoir  bien 
iela  langue  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses  propres  affaires. 

ZERBINETTE. 

N'auroit-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre  ? 

SCÈNE  V.  —  ARGANTE,  ZERBINETTE,  SILVESTRE. 

AR6ANTB,  derrièra  le  théâtre. 
Holà,  Silvestre  I 
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SILVESTRE,   à  Zcrbinette. 

Rentrez  dans  la  maison.  Voiià  mon  maître  qui  m'appelle. 
SCÈNE  VI.  —  ARGANTE,  SILVESTRE. 
ARGANTE. 

Vous  VOUS  êtes  donc  accordés,  coquins!  vous  vous  êtes 
accordés,  Scapin,  vous  et  mon  fils,  pour  me  fourber  ;  et 
voLis  croyez  que  je  l'endure  ? 

SILVESTRE. 

Ma  foi!  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en  lave  les 
raair.s,  et  vous  assure  que  je  n'y  trempe  en  aucune  façon. 

ARGANTE. 

Nous  verrons  cette  affaire^  pendard  !  nous  verrons  cette 
atlaire  ;  «l  je  ne  prétends  pas  qu'on  me  fasse  passer  la 
plume  par  le  bec  *. 

SCÈNE  VII.  —  GÉRONTE,  ARGANTE,  SILVESTRE. 
GÉRONTE. 

Ah  !  seigneur  Argante,  vous  me  voyez  accablé  de  disgri^e. 

ARGANTE. 

Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accablement  horrible. 

GÉRONTE. 

Le  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie,  m'a  attrapé 
cinq  cents  écus. 

ARGANTE 

Le  même  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberi<?  aussi, 
m'a  attrapé  deux  cents  pistoles. 

GÉRONTE. 

Il  ne  s'est  pas  contenté  de  ra'attraper  cinq  cents  écus,  il 
m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de  dire.  Mais  i!  ma 
la  payera. 

ARGANTE. 

Je  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'il  m'a  jouée 

GÉRONTE. 

Et  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exemplaire. 

'  Pour:  se  moquer  de  moi.  Proverbe  populaira. 
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SILVESTRE,    à  part. 

Raîse  au  ciei  que,  dans  tout  ceci,  je  n'aie  point  ma  part! 

GÉROXTE. 

Hîais  ce  n'est  pas  encore  tout,  seigneur  Argante,  et  un 
malheur  nous  est  toujours  l'avant-coureur  d'un  autre.  Je  me 
réjouissois  aujourd'hui  de  l'espérance  d'avoir  ma  fille,  dont 
je  faisois  toute  ma  consolation  ;  et  je  viens  d'apprendre  de 
mon  homme  qu'elle  est  partie  il  y  a  longtemps  de  Tarente  et 
qu'on  y  croit  qu'elle  a  péri  dans  le  vaisseau  où  elle  s'em- 
barqua. 

ARGANTE. 

Mais  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  la  tenir  à  Tarente,  et  ne 
vous  être  pas  donné  la  joie  de  l'avoir  avec  vous  ? 

GÉRONTE. 

J'ai  eu  mes  raisons  pour  cela  ;  et  des  intérêts  de  famille 
m'ont  obligé,  jusqu'ici,  à  tenir  fort  secret  ce  second  ma- 
riage. Mais  que  vois-je? 

SCÈNE  VIII.  —  ARGANTE,  GÉRONTE,  NÉRINE,  SILVESTRE 
GÉRONTE. 

Ah  1  te  voilà;  Nérine  ? 

NÉRINE,   se  jetant  aux  genonx  de  Géronto, 
Ahl  seigneur  Pandolphe... 

GÉRONTE. 

Appelle-moi  Géronte,  et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom.  Les 
raisons  ont  cessé  qui  m'avoient,  obligé  à  le  prendre  paruii 
vous  à  Tarente. 

NÉRINE. 

Las  !  que  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de  troubles 
et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous  avons  pris  de  vous 
venir  chercher  ici  ! 

GÉROISTE. 

OÙ  est  ma  fille  et  sa  mère  ? 

NFRINE. 

Votre  fille,  monsieur,  n'est  pas  loin  d'ici  ;  mais,  avant 
que  de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous  demande  par- 
don de  l'avoir  mariée,  dans  l'cbandonnement  où,  faute  de 
vous  rencontrer,  je  me  suis  trouvée  avec  elle. 
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GÉRONTE. 


Ma  fille  mariée  ? 
Oui  monsieur. 
Et  avec  qui  ? 


NERINE. 
GÉRONTE. 


NERINE. 

Avec  un  jeune  homme  nommé  Octave,  fils  d'un  certain 
seigneur  Argante. 

GÉRONTE. 

0  ciel  ! 

ARGANTE. 

Quelle  rencontre  ! 

GÉRONTE. 

Mène-nous,  mène-nous  prompteraent  où  elle  est. 

NÉRINE . 

Vous  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

GÉRONTE. 

Passe  devant.  Suivez-moi,  suivez-moi,  seigneur  Argante  î 

SILVESTRE,    seul. 

Voilà  une  aventure  qui  est  tout  à  fait  surprenante. 
SCÈNE  IX.  —  SCAPIN,  SILVESTRE. 
SCAPIN. 

Eh  bien,  Silvestre,  que  font  nos  gens? 

SILVESTRE. 

J'ai  deux  avis  à  te  donner.  L'un,  que  l'affaire  d'Octave  est 
accommodée.  Notre  Hyacinthe  s'est  trouvée  la  fille  du  sei- 
gneur Géronte  ;  et  le  hasard  a  fait  ce  que  la  prudence  do3 
pères  avoit  délibéré.  L'autre  avis,  c'est  que  les  deux  vieil- 
lards font  contre  toi  dès  menaces  épouvantables,  et  surtout 
le  seigneur  Géronte. 

SCAPIN. 

Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait  mal;  et 
ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  nos  têtes. 

SILVESTRE. 

Prends  garde  à  toi.  Les  fils  se  pourroient  bien  raccom- 
moder avec  les  pères,  et  toi  demeurer  dans  la  nasse. 
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SCAPIN. 

Laisse-moi  faire,  je  trouverai  moyen  d'apaiser  leur  cour- 
roux, et... 

SILVESTRE. 

Retire-toi,  les  voilà  qui  sortent. 

SCÈNE   X—  GÉRONTE,   ARGANTE,   HYACINTHE, 
ZERBINETTE,    NÉRINE,    SILVESTRE. 

GÉRONTE. 

Allons,  ma  fille,  venez  chez  moi.  Ma  joie  auroit  été  pat' 
faite  si  j'y  avois  pu  voir  votre  mère  avec  vous. 

ARGANTE. 

Voici  Octave  tout  à  propos. 

SCÈNE  XI-  —  ARGANTE,  GÉRONTE,  OCTAVE,  HYACINTHE. 
ZERBINETTE,  NÉRINE,  SILVESTRE. 

ARGANTE. 

Venez,  mon  fils,  venez  vous  réjouir  avec  nous  de  l'heu- 
reuse aventure  de  votre  mariage.  Le  ciel... 

OCTAVE. 

Non,  mon  père,  toutes  vos  propositions  de  mariage  ne 
serviront  de  rien.  Je  dois  lever  le  masque  avec  vous,  et  l'on 
vous  a  dit  mon  engagement. 

ARGANTE. 

Oui.  Mais  tu  ne  sais  pas... 

OCTAVE. 

Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

ARGANTE. 

Je  te  veux  dire  que  la  fille  du  seigneur  Géronte... 

OCTAVE. 

La  fille  du  seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais  de  rien 

GÉRONTE. 

C'est  elle... 

OCTAVE,  à  Géronte. 
Non,  monsieur  ;  je  vous  demande  pardon  ;   mes  résolu- 
tions sont  prises. 
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SILVESTRE,  à  Octave. 

Écoutez... 

OCTAVE. 

Non.  Tais-toi;  je  n'écoute  rien. 

ARGANTE,  à  Octavo. 

Ta  femme... 

OCTAVE. 

Non,  vous  dis-je,  mon  père;  je  mourrai  plutôt  que  d?, 

quitter  mon  aimable  Hyacinthe.  (Traversant  le  théâtre  pour  se 

meiireà  côté  d'Hyacinthe.)  Oui,  VOUS  avez  beau  faire  ;  la  voilà, 
celle  à  qui  ma  foi  est  engagée.  Je  l'aimerai  toute  ma  vie,  et 
je  ne  veux  point  d'autre  femme. 

ARGANTE. 

Eh  bien,  c'est  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diable  d'étonrdi, 
qui  suit  toujours  sa  pointe  ! 

HYACINTHE,  montrant  Géronte. 

Oui,  Octave,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé  ;  et  noua 
nous  voyons  hors  de  peine. 

GÉRONTE. 

Allons  chez  moi  ;  nous  serons  mieux  qu'ici  pour  îions 
entretenir, 

HYACINTHE,  montrant  Zerbinette. 

Ah  !  mon  père,  je  vous  demande,  par  grâce,  que  je  ne 
soi?  point  séparée  de  l'aimable  personnne  que  vous  voyez. 
Elle  a  un  mérite  qui  vous  fera  concevoir  de  l'estime  pour 
elle,  quand  elle  sera  connue  de  vous. 

GÉRONTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui  est 
aimée  de  ton  frère,  et  qui  m'a  dit  tantôt  au  nez  mille  sot- 
tises de  moi-même  ? 

ZERBINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  ra'excuser.  Je  n'aurois  pas 
parlé  de  la  sorte,  si  j'avois  su  que  c'étoit  vous  ;  et  je  ne  vous 
connoissois  que  de  réputation. 

GÉRONTE. 

Comment  !  que  de  réputation  ? 
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HYACINTHE. 

Mon  père,  la  passion  que  mon  frère  a  pour  elle  n'a  riea 
do  criminel,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

GÉRONTE. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudroit-on  point  que  je  ma- 
riasse mon  fils  avec  elle?  Une  611e  inconnue,  qui  fait  le 
métier  de  coureuse  I 

SCÈNE  XII.  —  ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 
HYACINTHE,  ZERRINETTE,  NÉRINE,   SILVESTRE. 

LÉANDRE. 

Mon  père,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime  une  inconnue, 
sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  l'ai  rachetée 
viennent  de  me  découvrir  qu'elle  est  de  cette  ville,  et  d'hon- 
nête famille;  que  ce  sont  eux  qui  l'ont  dérobée  à  râ2;e  de 
quatre  aus  :  et  voici  un  bracelet  qu'ils  m'ont  donné,  qui 
pourra  nous  aider  à  trouver  ses  parens. 

ARGANTE. 

Hélas!  à  voir  ce  bracelet,  c'est  ma  fille  que  je  perdis 
à  l'âge  que  vous  dites. 

GÉRONTE, 

Votre  fille? 

ARGANTE. 

Oui,  ce  l'est;  et  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en  peuvent 
rendre  assuré. 

HYACINTHE. 

0  ciel!  que  d'aventures  extraordinaires! 

SCÈNE  XIII.  —  ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 
HYACINTHE,  ZERRINETTE,  NÉRINE,  SILVESTRE, 
CARLE. 

CARtE. 

Ah!  messieurs,  il  vient  d'arriver  un  accident  étrange, 

GÉRONTE .  ' 

Quoi? 

r.AULB. 

Le  pauvre  Scapin... 
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GÊRONTE. 

C'est  un  coquin  que  je  veux  faire  pendrel 

CAULE. 

Mêlas!  monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de  cela.  En 
passant  contre  un  bâtiment,  il  lui  est  tombé  sur  la  tête  un 
marteau  da  tailleur  de  pierre,  qui  lui  a  brisé  l'os  et  décou- 
vert toute  la  cervelle.  Il  se  meurt,  et  il  a  prié  qu'on  l'ap- 
portât ici  pour  vous  pouvoir  parler  avant  que  de  mourir. 

ARG.\NTE. 

OÙ  est-il? 

CARLE. 

Le  voilà. 

SCÈHE  XIV.  —  ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 
HYACINTHE,  ZERBINETTE,  NÉRINE,  SCAPIN,  SIL- 
VESTRE,  CARLE. 

SCAPIN,    apporté  par  deux  hommes,   et  la   tête  entonrée  de  linges, 
comme  s'il  avoit  été  blessé. 

Ahi!  ahi!  Messieurs,  vous  me  voyez...  ahi  !  vous  me 
voyez  dans  un  étrange  état.  Ahi!  Je  n'ai  pas  voulu  mourir 
sans  venir  demander  pardon  à  toutes  les  personnes  que  je 
puis  avoir  offensées.  Ahi  !  Oui,  messieurs,  avant  que  de  ren- 
dre le  dernier  soupir,  je  vous  conjure  de  tout  mon  cœur  de 
vouloir  me  pardonner  tout  ce  que  je  puis  vous  avoir  fait,  et 
principalement  le  seigneur  Argante  et  le  seigneur  Géronte. 
Ahi! 

ARGANTE, 

Pour  moi,  je  te  pardonne;  va»  meurs  en  repos. 

SCAPIN,  à  Géronte. 

C'est  vous,  monsieur,  que  j'ai  le  plus  offensé  par  les  coups 
de  bâton  que... 

GÉRONTE. 

Ne  parle  point  davantage  ;  je  te  pardonne  aussi. 

SCAPIN. 

C'a  été  une  témérité  bien  grande  à  moi,  que  les  coups  de 
Èâton  que  je... 

GÉRONTE. 

Laissons  cela. 
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SCAPIN. 

J'ai,  en  mourant,  une  douleur  inconcevable  des  couds  de 
bâton  que... 

GÉRONTE. 

Mon  Dieu!  tais-toi. 

SCAPIN, 

Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous... 

GÉRONTE. 

Tais-toi,  te  dis-je  ;  j'oublie  tout. 

SCAPiN. 

Hélas!  quelle  bonté I  Mais  est-ce  de  bon  cœur,  monsieur, 
que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâton  que... 

GÉRO^TE. 

Eh  !  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien  ;  je  te  pardonne  tout  : 
voilà  qui  est  fait. 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur  Je  me  sens  tout  soulagé  depuis  cette  parole. 

GÉRONTE. 

Oui  ;  mais  je  te  pardonne  à  la  charge  que  tu  mourras, 

SCAPIN. 

Comment!  monsieur? 

GÉRONTE. 

Je  me  dédis  de  ma  parole  si  tu  réchappes. 

SCAPIN. 

Ahi!  ahi!  Voilà  mes  foiblesses  qui  me  reprennent, 

ARGANTE. 

Seigneur  Géronte,  en  faveur  de  notre  joie,  il  faut  lui  par- 
donner sans  condition. 

GÉRONTE. 

Soit. 

ARGANTE. 

Allons  souper  ensemble,  pour  mieux  goûter  noîre  pldisir 

SCAPIN. 

Et  moi,  qu'on  me  porte  au  bout  de  la  table,  eu  aUciïCÎvrî: 
que  je  meure. 
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LA 


COMTESSE  D'ESCARBÂGNiS 

COMÉDIE 

REPRÉSENTÉE  :>EVANT   LA   COUR,    A   SAINT-GKRMAIN, 

LE    10  DI^CEMBRE   1671,    ET  A  PARIS,    SUR   LE  THEATRE     DU    PALAIS- 

KOYAL,    LE   8    JUILLET   1672. 

Voici  une  petite  ville,  —  du  Languedoc  sans  doute  ou 
de  la  Provence,  —  entre  1630  et  1670;  l'intérieur  d'une 
nmison  sans  opulence  oii  l'on  voudrait  se  hausser  jusqu'au 
ton  et  au  luxe  de  la  cour;  un  effort  continu  pour  se  don- 
ner les  airs  et  les  habitudes  de  Versailles;  la  recherche  de 
l'élégance,  en  contraste  avec  une  réalité  sordide;  puis  le 
receveur  des  tailles,  le  conseiller  au  parlement,  le  précep- 
teur cuistre;  enfin,  dans  un  espace  très-resserré,  tout  le 
ridicule  delà  genlilhommerie  sans  pouvoir,sans  influence 
el  sans  fortune.  Les  gens  de  cour  qui  entouraient  Louis  XIV 
durent  applaudir  en  riant  au  portrait  ridicule  de  cette  na 
blesse  de  province  qui  essayait  de  les  parodier  gauche- 
ment, et  <iont  Molière,  à  l'instigation  de  son  maître, 
essaya  de  les  réjouir.  Ce  n'est  qu'une  saynète  espagnole,] 
mais  redoutable  dans  sa  portée  -.  tout  ce  qui  n'appartient| 
pas  à  Versailles  est  sacrifié  sans  pitié. 

La  cour  et  Louis  XIV  eurent  les  prémices  de  cette  es- 
quisse vigoureuse,  qui  fut  représentée  à  Saint-Germain 
en  Laye  au  mois  de  décembre  1671  et  qui  faisait  partie 
d'un  divertissementenscplactes,  commandé  parLouis  Al  V  ^ 
Tous  les  fragments  de  ballet  qui  avaient  plu  au  roi  pen- 
dant les  années  précédentes  y  reparurent  sous  une  forme 
nouvelle,  à  laquelle  la  Comte^ise  d'Escarbaynas  servait  de 
^nlre. 
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PERSONNAGES  ACTEURS 

LA  COMTESSE  D'ESCARB\GNAS.  M'ie  Marottb. 
LE  COMTE,  fils  de  la  comlesse  d'Escarba- 

gnas.  GoDON. 

LE  VICOMTE,  amant  de  Julie.  Lx  Gra>ge. 

JULIE,  amante  du  vicomte.  Miio  BeauvaL. 
M.  TIBAUDIER,  conseiller,    amant  de  la 

conitpsse.  Hubert. 
M.  HARPIN  ,  receveur  des   tailles,   autre 

amant  ;le  la  comtesse.  Du  Cr.oiSY. 

M.  ROBINET,  précepteur  de  M.  le  comte.  Beauval. 

ANDRÉE,  suivante  de  la  comlesse.  M'i    Bonneao. 

JEANNOT,  laquais  de  M.  Tibaudier.  Boulonnois. 
CRIQUET,  laquais  de  la  comtesse.  Finet. 

La  scène  est  h.  Angoulème. 


SCÈNE  I. -JULIE,  LE  VICOMTE. 
LE  VICOMTE. 

Eh  quoi,  madame!  vous  êtes  déjà  ici? 

JULIE. 

Oui,  vous  en  devriez  rougir,  Gléante;  et  il  n'^est  guère 
honnête  à  un  amant  de  venir  le  dernier  au  rendez- vous. 

LE   VICOMTE. 

Je  serois  ici  il  y  a  une  heure,  s'il  n'y  avoit  point  de 
fâcheux  au  monde;  et  j'ai  été  arrêté  en  chemin  par  un  vieux 
importun  de  qualité,  qui  m'a  demandé  tout  exprès  des  nou- 
velles de  la  cour,  pour  trouver  moyen  de  m'en  dire  des  plus 
extravagantes  qu'on  puisse  débiter;  et  c'est  là,  comme  vous 
savez,  le  fléau  des  petites  villes,  que  ces  grands  nouvellistes 
qui  cherchent  partout  où  répandre  les  contes  qu'ils  ramas- 
sent. Celui-ci  m'a  montré  d'abord  deux  feuilles  de  papier, 
pleines  jusques  aux  bords  d'un  grand  fatras  de  baliverneSj 
qui  viennent,  m'a -t-il  dit,  de  l'endroit  le  plus  sûr  du  monde. 
Ensuite,  comme  d'une  chose  fort  curieuse,  il  m'a  fait  avec 
grand  mystère  une  fatigante  lecture  de  toutes  If  néi^^'  "*"« 
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plaisanteries  de  la  gazette  de  Hollande,  dont  il  épouse  les 
intérêts.  Il  tient  que  la  France  est  battue  en  ruine  par  la 
plume  de  cet  écrivain,  et  qu'il  ne  faut  que  ce  bel  esprit  pour 
défaire  toutes  nos  troupes;  et  de  là  s'est  jeté  à  corps  perdu 
dans  le  raisonnement  du  ministère,  dont  il  remarque  tous 
les  défauts,  et  d'oii  j'ai  cru  qu'il  ne  sortiroit  point.  A  l'en- 
tendre parler,  il  sait  les  secrets  du  cabinet  mieux  que  ceux 
qui  les  font.  La  politique  de  l'État  lui  laisse  voir  tous  ses 
desseins;  et  elle  ne  fait  pas  un  pas  dont  il  ne  pénètre  les 
intentions.  11  nous  apprend  les  ressorts  cachés  de  tout  ce 
qui  se  fait,  nous  découvre  les  vues  de  la  prudence  de  nos 
voisins,  et  remue,  à  sa  fantaisie,  toutes  les  affaires  de 
l'Europe.  Ses  intelligences  mêmes  s'étendent  jusqu'en 
Afrique  et  en  Asie;  et  il  est  informé  de  tout  ce  qui  s'agite 
dans  le  conseil  d'en  haut  *  du  Prêtre-Jean  2  et  du  grand 
Mogol. 

JULIE. 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous  pouvez,  afin 
de  la  rendre  agréable,  et  faire  qu'elle  soit  plus  aisément 
reçue. 

LE   VICOMTE. 

C'est  là,  belle  Julie,  la  véritable  cause  de  mon  retarde- 
ment; et,  si  je  voulois  y  donner  une  excuse  galante,  je  n'au- 
rois  qu'à  vous  dire  que  le  rendez-vous  que  vous  voulez 
prendre  peut  autoriser  la  paresse  dont  vous  me  querellez; 
que  m' engager  à  faire  l'amant  de  la  maîtresse  du  logis,  c'est 
me  mettre  en  état  de  craindre  de  me  trouver  ici  le  premier; 
que  cette  feinte  où  je  me  force  n'étant  que  pour  vous  plaire, 
j'ai  lieu  de  ne  vouloir  en  souffrir  la  contrainte  que  devant 
les  yeux  qui  s'en  divertissent;  que  j'évite  le  tète-à-tête  avec 
cette  comtesse  ridicule  dont  vous  m'embarrassez;  et,  en  un 
mot,  que,  ne  venant  ici  que  pour  vous,  j'ai  toutes  les  rai- 
sons du  monde  d'attendre  que  vous  y  soyez. 

JULIE. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais  d'esprit 
peur  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes  que  vous  pourrez 
faire.  Cependant,  si  vous  étiez  venu  une  demi-heure  plus  tôt, 

'  Conseil  présidé  par  le  roi. 

2  Sobriquet  donné  d'abord  à  un  prince  tartare,  ensuite  à  ud  prince  négr» 
qui  se  prétendait  converti. 
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nous  aurions  profité  de  tous  ces  momens;  car  j'ai  trouvé  en 
arrivant  que  la  comtesse  ëtoit  sortie  :  et  je  ne  doute  point 
qu'elle  ne  soit  allée  par  la  ville  se  faire  honneur  de  la  comédie 
que  vous  me  donnez  sous  son  nom. 

LE   VICOMTE. 

Mais  tout  de  bon,  madame,  quand  voulez-vous  mettre  fin 
à  cette  contrainte,  et  me  faire  moins  acheter  le  bonheur  de 
vous  voir? 

JULIE. 

Quand  nos  parens  pourront  être  d'accord  ;  ce  que  je  n'ose 
espérer.  Vous  savez,  comme  moi,  que  les  démêlés  de  nos 
deux  familles  ne  nous  permettent  point  de  nous  voir  autre 
part,  et  que  mes  frères,  non  plus  que  votre  père,  ne  sont 
pas  assez  raisonnables  pour  souffrir  notre  attachement. 

LE   VICOMTE. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous  que 
leur  inimitié  nous  laisse,  et  me  contraindre  à  perdre  en  une 
sotte  feinte  les  momens  que  j'ai  près  de  vous? 

JULIE. 

Pour  mieux  cacher  notre  amour.  Et  puis,  à  vous  dire  la 
vérité,  cette  feinte  dont  vous  parlez  m'est  une  comédie  fort 
agréable  ;  et  je  ne  sais  si  celle  que  vous  nous  donnez  aujour- 
d'hui me  divertira  davantage.  Notre  comtesse  d'Escarbagnas, 
avec  son  perpétuel  entêtement  de  qualité,  est  un  aussi  bon 
personnage  qu'on  en  puisse  mettre  sur  le  théâtre.  Le  petit 
voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris  l'a  ramenée  dans  Angoulème 
plus  achevée  qu'elle  n'étoit.  L'approche  de  l'air  de  la  cour 
adonné  à  son  ridicule  de  nouveaux  agrémens,  et  sa  sottise 
tous  les  jours  ne  fait  que  croître  et  embellir. 

LE   VICOMTE. 

Oui;  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jeu  qui  vous 
divertit  tient  mon  cœur  au  supplice,  et  qu'on  n'est  point 
capable  de  se  jouer  longtemps,  lorsqu'on  a  dans  l'esprit  une 
passion  aussi  sérieuse  que  celle  que  je  sens  pour  vous.  îl 
est  cruel,  belle  Julie,  que  cet  amusement  dérobe  à  mon 
amour  un  temps  qu'il  voudroit  employer  à  vous  expliquer 
son  ardeur;  et  cette  nuit  j'ai  fait  là-dessus  quelques  vers, 
que  je  ne  puis  ra'empêcher  de  vous  réciter  sans  aue  vous 
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me  le  demandiez ,  tant  la  démangeaison  de  dire  ses  ouvrage? 
est  un  vice  attaché  à  la  qualité  de  poëte  ! 

C'est  trop  longtemps,  Iris,  me  mettre  a  la  torture. 

/r}5j  comme  vous  le  voyez,  est  mis  là  pour  Julie. 

C'est  trop  longtemps,  Iris,  rae  mettre  à  la  torture. 
Et,  si  je  suis  vos  lois,  je  les  blâme  tout  bas 
De  me  forcer  à  taire  un  tourment  que  j'endure. 
Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  ressens  pas. 

Faut-il  que  vos  beaux  yeux,  à  qui  je  ronds  les  MïMi-, 
Veuillent  se  divertir  de  mes  trisies  soupirs? 
Et  n'est-ce  pas  assez  de  souffrir  pour  vos  charmes. 
Sans  me  faire  souffrir  encor  pour  tos  plaisirs? 

Cen  est  trop  à  la  fois  que  ce  double  martyre  ; 
Et  ce  qu'il  me  faut  taire,  et  ce  qu'il  me  faut  dire, 
Exerce  sur  mon  cœur  pareille  cruauté. 

l/amour  le  met  en  feu,  !a  contrainte  le  lue  ; 
Et,  si  par  la  pitié  vous  n'êtes  combattue. 
Je  meurs  et  de  la  feinte  3t  de  la  vérité. 

JULIE. 

Je  vois  que  vous  vous  faites  là  bien  plus  maltraité  que 
vous  n'êtes;  m.ais  c'est  une  licence  que  prennent  messieurs 
les  poètes,  de  mentir  de  gaieté  de  cœ;jr,  et  de  donner  à 
leurs  maîtresses  des  cruautés  qu'elles  n'ont  pas,  pour  s'ac- 
commoder aux  pensées  qui  leur  peuvent  venir.  Cependant 
je  serai  bien  aise  que  vous  me  donniez  ces  vers  par  écrit. 

LE    VICO.MTE. 

C'est  assez  de  vous  les  avoir  dits^  et  je  dois  en  demeurer 
là.  Il  est  permis  d'être  parfois  assez  fou  pour  faire  des  vers, 
mais  non  pour  vouloir  qu'ils  soient  vus. 

JULIE. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  retranchez  sur  une  faus?c 
modestie  :  on  sait  dans  le  monde  que  vous  avez  de  l'ospri!, 
et  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous  oblige  à  cacher  le? 
vôtres. 

LE   VICOMTE. 

Mon  Dieu  1  madame,  marchons  là-dessus,  s'il  vous  plaît, 
avec  beaucoup  de  retenue;  il  est  dan<?ere'ax  dans  le  monde 
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de  se  mêler  d'avoir  de  l'esprit.  Il  y  a  là  dedans  un  certain 
ridicule  qu'il  est  facile  d'attraper,  et  nous  avons  de  nos 
amis  qui  me  font  craindre  leur  exemple. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Cléante,  vous  avez  beau  dire  ;  je  vois  avec  tout 
cela  que  vous  mourez  d'envie  de  me  les  donner;  et  je  vous 
embarrasserois,  si  je  faisois  semblant  de  ne  m'en  pas  soucier. 

LE   VICOMTE. 

Moi,  madame!  vous  vous  moquez;  et  je  ne  suis  pas  si 
poëte  que  vous  pourriez  bien  croire,  pour...  Mais  voici 
votre  madame  la  comtesse  d'Escarbagnas.  Je  sors  par  l'autre 
porte  pour  ne  la  point  trouver,  et  vais  disposer  tout  mon 
monde  au  divertissement  que  je  vous  ai  promis. 

SCÈNE  11-  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE  et  CRIQUET, 
dans  le  foud  du  Ihcàtre. 

LA   COMTESSE. 

Ah!  mon  Dieu!  madame,  vous  voilà  toute  seule!  Quelle 
pitié  est-ce  là?  Toute  seule!  Il  me  semble  que  mes  gens 
m'avoient  dit  que  le  vicomte  étoit  ici. 

JULIE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  est  venu  ;  mais  c'est  assez  pour  lui  de 
savoir  que  vous  n'y  étiez  pas,  pour  l'obliger  à  sortir 

LA   COMTESSE. 

Comment!  il  vous  a  vue? 

JULIE. 

Oui. 

LA  COMTESSE. 

Et  il  ne  VOUS  a  rien  dit? 

JULIE, 

Non,  madame  ;  et  il  a  voulu  témoigner  par  là  quii  est 
tout  entier  à  vos  charmes. 

LA   COMTESSE. 

Vraiment,  je  le  veux  quereller  de  cette  action.  Quelque 
amour  que  l'on  ait  pour  moi,  j'aime  que  ceux  qui  m'aiment 
rendent  ce  qu'ils  doivent  au  sexe;  et  Je  ne  suis  point  de 
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l'humeur  de  ces  femmes  injustes,  qui  s'applaudissent  des 
incivilités  que  leurs  amans  font  aux  autres  belles. 

JULIE. 

Il  ne  faut  point,  madame,  que  vous  soyez  surprise  de  son 
procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate  dans  toutes 
ses  actions  et  l'empêche  d'avoir  des  yeux  que  pour  vous, 

LA   COMTESSE. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une  passion 
assez  forte,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez  de  beauté,  de 
jeunesse  et  de  qualité,  Dieu  merci!  mais  cela  n'empêche  pa» 
qu'avec  ce  que  j'inspire  on  ne  puisse  garder  de  l'honnêteté 
et  de  la  complaisance  pour  les  autres.  (Apercevant  Criquet.) 
Que  faites-vous  donc  là,  laquais?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une 
antichambre  où  se  tenir,  pour  venir  quand  on  vous  appelle? 
Cela  est  étrange  qu'on  ne  puisse  avoir  en  province  un 
laquais  qui  sache  son  monde!  A  qui  est-ce  donc  que  je 
parle?  Voulez-vous  vous  en  aller  là  dehors,  petit  fripon  ! 

SCÈNE  III-  -LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 


LA  COMTESSE,  à  Andrée. 

Fille,  approchez. 

ANDRÉE. 

Que  vous  plaît- il,  madame? 

LA   COMTESSE. 

Otez-moi  mes  coiffes.  Doucement  donc,  maladroite! 
coiuine  vous  me  saboulez  la  tète  avec  vos  mains  pesantes! 

i  ANDRÉE. 

Je  fais,  madame,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

LA  COMTESSE. 

Oui;  mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez  est  fort 
rudement  pour  ma  tête,  et  vous  me  l'avez  déboîtée.  Tenez 
encore  ce  manchon.  Ne  laissez  point  traîner  tout  cela,  et 
porlez-ledansma  garde-robe.  Eh  bien,  où  va-t-elle,  où  va- 
t-eile?  Que  veut-elle  faire,  cet  oison  bridé? 

ANDRÉE. 

Je  veux,  madame,  comme  vous  m'avez  dit,  porter  cela 
aux  garde-robes. 
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LA  COMTESSE. 

Ah!  mon  Dieu  l'impertinente!  (a  Julie.)  Je  vous  demande 
pardon,  madame,  (a  Andrée.)  Je  vous  ai  dit  ma  garde-robe, 
grosse  bête!  c'est-à-dire  où  sont  mes  habits. 

ANDRÉE. 

Est-ce,  madame,  qu'à  la  cour  une  armoire  s'appelle  une 
garde-robe  ? 

LA   COMTESSE. 

Oui,  butorde  !  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  l'on  met  les 
habits. 

ANDP.ÉE. 

Je  m'en  ressouviendrai,  madame,  aussi  bien  que  de  votre 
grenier,  qu'il  faut  appeler  garde-meuble. 

SCÈNE  IV.  -  LA  COMTESSE,  JULIE. 
LA   COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  instruire  ces  animaux-là! 

JULIE. 

Je  les  trouve  bien  heureux,  madame,  d'être  sous  votre 
discipline. 

LA   COJÎTESSE. 

C'est  une  fille  de  ma  mère  nourrice  que  j'ai  mise  à  la 
chambre,  et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JULIE. 

Cela  est  d'une  belle  âme,  madame;  et  il  est  glorieux  de 
faire  ainsi  des  créatures. 

LA  COMTESSE. 

Allons,  des  sièges!  Holà!  laquais,  laquais,  laquair. !  En 
vérité,  voilà  qui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas  avoir  un 
laquais  pour  donner  des  sièges!  Filles!  laquais!  laquais! 
filles!  quelqu'un!  Je  pense  que  tous  mes  gens  sont  morts, 
et  que  nous  serons  contraintes  de  nous  donner  des  siégea 
nous-mêmes. 

SCÈHE  V.  —  LA  COMTESSE,   JULIE,  ANDRÉE. 

AKDUÉE. 
Que  voulez-vous,  madame? 
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LA   COMTESSE, 

Il  se  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres! 

ANDRÉE. 

J'enfermois  votre  manchon  et  vos  coiffes  dans  volrt; 
armoi...  dis-je,  dans  votre  garde-robe. 

LA   COMTESSE. 

Appelez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais, 

ANDRÉE. 

Holà!  Criquet! 

LA  COMTESSE. 

Laissez  là  votre  Criquet,  bouvière!  et  appelez  :  Laijuais! 

ANDRÉE. 

Laquais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler  à  madame. 
Je  pense  qu'il  est  sourd.  Criq...  Laquais!  laquais! 

SCÈNE   VI.  —  LA    0  MTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 
CRIQUET. 

Plaît-il? 

LA  COMTESSE. 

OÙ  étiez-vous  donc,  petit  coquin? 

CRIQUET. 

Dans  la  rue,  madame. 

LA  COMTESSB. 

Et  pourquoi  dans  la  rue? 

CRIQUET. 

Vous  m'avez  dit  d'aller  là  dehors. 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  un  petit  impertinent,  mon  ami,  et  vous  dovez 
savoir  que  là  dehors,  en  termes  de  personnes  de  iiuaiité, 
veut  dire  l'antichambre.  Andrée,  ayez  soin  tantôt  de  faire 
donner  le  fouet  à  ce  petit  fripon-îà  par  mon  écuyer;  c'est 
,  ::i  petit  incorrigible. 

ANDRÉE. 

Qu'est-ce  que  c'est,  madame,  que  votre  écuyer?  Est-<^e 
jitre  Charles  que  vous  appelez  comme  cela  ? 
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LA  COMTESSE. 

Taisez-vous,  sotte  que  vous  êtes  :  vous  ne  sauriez  ouvrir 
la  bouche  que  vous  ne  disiez  une  impertinence!  (a  Cri-juct.) 
Des  sièges!  Et  vous, allumez  deux  bougies  dans  mes  flam- 
beaux d'argent  :  il  se  fait  déjii  tard.  Qu'est-ce  que  c'est  doue, 
que  vous  me  regardez  tout  effarée? 

ANDRÉE. 

Madame... 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien,  madame?  Qu'y  a-t-il? 

ANDRÉE. 

C'est  que... 

LA  COMTESSE. 

Quoi? 

ANDRÉE. 

C'est  que  je  n'ai  point  de  bougie. 

LA  COMTESSE. 

Comment  !  vous  n'en  avez  point? 

ANDRÉE. 

Non,  madame,  si  ce  n'est  des  bougies  de  suif. 

LA   COMTESSE. 

La  bouvière  !  Et  où  est  donc  la  cire  que  je  fis  acheter  ce.s 
jours  passés? 

ANDRÉE. 

Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans. 

LA   COMTESSE. 

Olez-vous  de  là,  insolente  I  Je  vous  renverrai  chez  V08 
païens.  Apportez-moi  un  verre  d'eau. 

SÛtNE  VII-  —  LA  COMTESSE  et  JULIE  faisant  des    céremoBies 
pour  s'asseoir. 


Madame! 
Madame! 
Ah!  madame! 
Ahl  madame  1 


LA  COMTESSE, 
JULIE. 

LA  COMTESSE. 
JULIE. 
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LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  madame  ! 

JULTE, 

Mon  Dieu  !  madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Oh!  madame! 

JCLIB. 

Oli!  madame! 

LA   COMTESSK, 

Eh!  madame! 

JULIE. 

Eh!  madame! 

LA   COMTESSE. 

Eh!  allons  donc,  madame! 

JULIE. 

Eh!  allons  donc,  madame! 

LA   COMTESSE. 

Je  suis  chez  moi,  madame.  Nous  sommes  demeurj^es 
d'accord  de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  provinciaie, 
madame? 

JULIE. 

Dieu  m'en  garde,  madame  ! 

SCÈNE  VIII-  .—  LA  COMTESSE,    JULIE,    ANDRÉE,  appoitant 
un  verre  d'eau,  CRIQUET. 

LA  COMTESSE,  k  Andrée. 

Allez,  impertinente!  je  bois  avec  une  soucoupe.  Je  vous 
OIS  que  vous  m'alliez  quérir  une  soucoupe  pour  bolv*?. 

ANDRÉE. 

Criquet,  qu'est-ce  que  c'e?t  qu'une  soucoupe? 

CR2QUET. 

Une  soucoupe? 

ANDRKS. 

Oui. 

CBIQUET. 

Je  ne  sais. 
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LA  COMTESSE,  à  Andrée. 

Vous  ne  VOUS  grouillez  pas  *  ? 

ANDRÉE. 

Nous  ne  savons  tous  deux,  madame,  ce  que  c'est  qu'une 
soucoupe. 

LA   COMTESSE. 

Apprenez  que  c'est  une  assiette,  sur  laquelle  on  met  le 
verre. 

SCÈtlE  IX.  —LA  COMTESSE,   JULfE. 

LA  COMTESSE. 

Vive  Paris  pour  être  bien  servie  !  On  vous  entend  là  au 
moindre  coup  d'oeil. 

SCÈNE   X.—  LA  COMTESSE,   JULIE,  ANDRÉE,  apportant  un 
verre  d'eau  avec  une  assiette  dessus ,  CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien,  vous  ai-je  dit  coinme  cela,  tête  de  bœuf?  C'est 
dessous  qu'il  faut  mettre  l'assiette. 

ANDRÉE. 

Cela  est  bien  aisé. 

Andrée  casse  le   verre    en  le  posant  sur  l'assiette. 
LA   COMTESSE. 

Eh  bien,  ne  voilà  pas  l'étourdie!  En  vérité;,  vous  me 
payerez  mon  verre. 

ANDRÉE. 

Eh  bien,  oui,  madame,  je  le  payerai. 

LA   COMTESSE. 

Mais  voyez  celte  maladroite,  celte  bouvière,  cette  butorde. 
cette. . . 

ANDRÉE,  s'en  allant. 

Dame!  madame,  si  je  le  paye,  je  ne  veux  point  être  que 
reliée. 

LA   COMTESSE. 

Otez-vous  de  devant  mes  yeux.1 

1  Voyez  plus  liaut. 
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SCÈNE  XI-  —  LA  COMTESSE,  JULIE. 
LA   COMTESSE. 

En  vérité,  madame,  c'est  une  chose  étrange  que  les  petites 
villes!  On  n'y  sait  point  du  tout  son  monde;  et  je  viens  de 
faire  deux  ou  trois  visites  oii  ils  ont  pensé  me  désespérer 
par  le  peu  de  i'espect  qu'ils  rendent  à  ma  qualité. 

JULIE. 

Où  auroient-ils  appris  à  vivre  ?  Ils  n'ont  point  fait  de 
voyage  à  Paris. 

LA  COMTESSE. 

Ils  ne  laisseroient  pas  de  l'apprendre,  s'ils  vouloient 
écouter  les  personnes  ;  mais  le  mal  que  j'y  trouve,  c'est 
qu'ils  veulent  en  savoir  autant  que  moi,  qui  ai  été  deux  mois 
à  Paris,  et  vu  toute  la  cour. 

JULIE. 

Les  sottes  gens  que  voilà! 

LA   COMTESSE. 

Ils  sont  insupportables,  avec  les  impertinentes  égalités 
dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enfin,  il  faut  qu'il  y  ait  de  la 
subordination  dans  les  choses;  et  ce  qui  me  met  hors  de 
moi,  c'est  qu'un  gentilhomme  de  ville  de  deux  jours,  ou  de 
deux  cents  :ms,  aura  l'eflronlerie  de  dire  qu'il  est  aussi 
bien  gentilhomme  que  feu  monsieur  mon  mari,  qui  de- 
meuroità  la  campagne,  qui  avoit  meute  de  chiens  courans, 
et  qui  prenoit  la  qualité  de  comte  dans  tous  les  contrats 
qu'il  passoit. 

JOLIE. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris,  dans  ces  hôtels  dont  ia 
mémoire  doit  être  si  chère.  Cet  hôtel  de  Mouhy,  madame, 
cet  hôtel  de  Lyon,  cet  hôtel  de  Hollande  *,  les  agréables 
demeures  que  voilà  ! 

LA  COMTESSE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  de  ces  lieux -là  à 
tout  ceci.  On  y  voit  venir  du  beau  monde,  qui  ne  marchande 
point  à  vous  rendre  tous  les  respects  qu'on  sauroit  sou- 

I  Hotels  garnis,  maisons  meuLlées  de  l'époque. 
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haiter.  On  ne  se  lève  pas,  si  l'on  veut,  de  dessus  son  siège; 
et.  lorsque  l'on  veut  voir  la  revue  ou  le  grand  ballet  de 
Psjché,  on  est  servie  à  point  nommé  *. 

JULIE, 

Je  pense,  madame,  que,  durant  votre  séjour  à  Paris,  vous 
avez  bien  fait  des  conquêtes  de  qualité? 

LA   COMTESSE. 

Vous  pouvez  bien  croire,  madame,  que  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle les  galans  de  la  cour  n'a  pas  manqué  de  venir  à  ma 
porte,  et  de  m'en  conter;  et  je  garde  dans  ma  cassette  de 
leurs  billets,  qui  peuvent  faire  voir  quelles  propositions  j'ai 
refusées.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  dire  leurs  noms,  on 
sait  ce  qu'on  veut  dire  par  les  galans  de  la  cour. 

JULIE. 

Je  m'étonne,  madame,  que,  de  tous  ces  grands  noms  que 
je  devine,  vous  ayez  pu  redescendre  à  un  monsieur  Tibau- 
dier,  le  conseiller,  et  à  un  monsieur  Harpin,  le  receveur  des 
tailles.  La  chute  est  grande,  Je  vous  l'avoue  ;  car,  pour  mon- 
sieur votre  vicomte,  quoique  vicomte  de  province,  c'est 
toujours  un  vicomte,  et  il  peut  faire  un  voyage  à  Paris,  sïl 
n'en  a  point  fait;  mais  un  conseiller  et  un  receveur  sont  des 
amans  un  peu  bien  minces  pour  une  grande  comtesse  comme 
vous. 

LA   COMTESSE. 

Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provinces,  pour  le 
besoin  qu'on  en  peut  avoir  ;  ils  servent  au  moins  à  remplir 
les  vides  de  la  galanterie,  à  faire  nombre  de  soupirans;  et  il 
est  bon,  madame,  de  ne  pas  laisser  un  amant  seul  maître  du 
terrain,  de  peur  que,  faute  de  rivaux,  son  amour  ne  s'en- 
dorme sur  trop  de  confiance. 

JULIE. 

Je  vous  avoue,  madame,  qu'il  y  a  merveilleusement  à  pro- 
fiter de  tout  ce  que  vous  dites;  c'est  une  école  que  votre 
conversiition,  et  j'y  viens  tous  les  jours  attraper  quê.que 

chose. 


'  Probablement  en  ouvrant  la  fenftre  pour  regarder  les  troupes  passer 
et  en  aciician'.  la  livret  du  ballet  ilo  Psyché. 
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SCÈNE  Xll-  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET, 
CRIQUET,  à  la  comtesse. 

Voilà  Jeannot  de  monsieur  le  conseiller  qui  vous  demande, 
madame. 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien,  petit  coquin  !  voilà  encore  de  vos  âneries!  U.i 
laquais  qui  sauroit  vivre  auroit  été  parler  tout  bas  à  la  de- 
moiselle suivante,  qui  seroit  venue  dire  doucement  à  l'oreille 
de  sa  maîtresse  :  Madame,  voilà  le  laquais  de  monsieur  un 
tel  qui  demande  à  vous  dire  un  mot;  à  quoi  la  maîtresse 
auroit  répondu  :  Faites-le  entrer. 

SCÈNE  XIII.  —LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE, 
CRIQUET,    JEANNOT. 

CRIQUET. 

Entrez,  Jeannot. 

LA  COMTESSE. 

Autre  lourderie!  [(A  Jeannot.)  Qu'y  a-t-il,  laquais?  Que 
portes-tu  là? 

JEANNOT. 

C'est  monsieur  le  conseiller,  madame,  qui  vous  souhaite 
le  bonjour,  et,  auparavant  que  de  venir,  vous  envoie  des 
poires  de  son  jardin,  avec  ce  petit  mot  d'écrit. 

LA   COMTESSE. 

C'est  du  bon-chrétien,  qui  est  fort  beau.  Andrée,  faites 
porter  cela  à  l'office. 

SCÈNE  XIV.  -  LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET,  JEANNOT 
LA   COMTESSE,  donnant  de   l'argent  à   Jeanoot. 

Tiens,  mon  enfant,  voila  pour  boire. 

JEANNOT. 

Oh!  non,  madame. 

LA   COMTESSE. 

Tiens,  te  dis-'e. 
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JEANNOT. 

Mon  maître  m'a  défendu,  madame,  de  rien  prendre  do 
vous. 

LA   COMTESSE. 

Cela  ne  fait  rien. 

JEANNOT. 

Pardonnez-moi,  madame. 

CRIQUET. 

Eh  I  prenez,  Jeannot.  Si  vous  n'en  voulez  pas,  vous  me  i 
baillerez. 

LA  COMTESSE. 

Dis  à  ton  maître  que  je  le  remercie. 

CRIQUET,  à  Jeannot  qui  s'ea  n. 

Donne-moi  donc  cela. 

JEANNOT. 

Oui;  quelque  sotl 

CRIQUET. 

C'est  moi  qui  te  l'ai  fait  prendre! 

JEANNOT, 

Je  l'aurois  bien  pris  sans  loi. 

LA   COMTESSE. 

Ce  qui  me  plaît  de  ce  monsieur  Tibaudier,  c'est  qu'il  sait 
vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité,  et  qu'il  est  fuit 
respectueux. 

SCÈNE    XV.  —LE  VICOMTE,   LA  COMTESSE>  JULÏS, 
CRIQLET. 

LE   VICOMTE. 

Madame,  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  sera  bientôt 
prête,  et  que,  dans  un  quart  d'heure,  nous  pouvons  passer 
dans  la  salle. 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  de  cohue,  au  moins,  (a  Criquet,)  Que  S'oa 
dise  à  mon  suisse  qu'il  ne  laisse  entrer  personne, 

LE   VICOMTE. 

En  ce  cas,  madame^  je  vous  déclare  que  je  renonce  à  la 
comédie;  et  je  n'y  saurois  prendre  de  plaisir  lorsque  la 
compagnie  n'est  pas  nombreuse.  Croyez-moi,  si  vous  voulez 
vous  bien  divertir,  qu'on  dise  à  vos  gens  de  laisser  entrer 
toute  la  ville. 
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LA   COMTKSSE. 
Laquais,  un  siège!  (Aa  vicomte,  après  qu'il  s'est  assis.)  Vou 
voilà  venu  à  propos  pour  recevoir  un  petit  sacrifice  que  j 
veux  bien  vous  faire.  Tenez,   c'est  un  billet  de  monsieii 
Tibaudier,  qui  m'envoie  des  poires.  Je  vous  donne  la  libeiici 
de  le  lire  tout  haut  ;  je  ne  l'ai  point  encore  vu. 

LE  VICOMTE,  après  avoir  lu  tout  bas  le  billet. 
Voici  un  billet  du  beau  style,  madauie,  et  qui  mérite  d'être 
bien  écouté.  «  Madame,  je  n'aurois  pas  pu  vous  faire  le 
«  présent  que  je  vous  envoie,  si  je  ne  recueillois  pas  plus  de 
«  fruit  de  mon  jardin  que  j'en  recueille  de  mon  amour.  » 

LA   COMTESSE. 

Gela  VOUS  marque  clairement  qu'il  ne  se  passe  rien  entre 
nous. 

LE   VICOMTE. 

«  Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûres;  mais  elles  en 
«  cadrent  mieux  avec  la  dureté  de  votre  âme,  qui,  par  ses 
«  continuels  dédains,  ne  me  promet  pas  poires  molles.  Trou' 
«  vez  bon,  madame,  que,  sans  m'engager  dans  une  étiumé' 
«  ration  de  vos  perfections  et  charmes  qui  me  jetteroit  dans 
«  un  progrès  à  l'infini,  je  conclue  ce  mot,  en  vous  faisant 
«  considérer  que  je  suisd'un  aussi  franc  chrétien  que  les  poires 
«  que  je  vous  envoie,  puisque  je  rends  le  bien  pour  le  mal; 
«  c'est-à-dire,  madame,  pour  m'expliquer  plus  intelligible- 
«  ment,  puisque  je  vous  présente  des  poires  de  bon-chrétien 
«  pour  des  poires  d'angoisse,  que  vos  cruautés  me  font 
a  avaler  tous  les  jours. 

«  Tibaudier, 
«  Votre  esclave  indigne.  » 

Voilà,  madame,  un  billet  à  garder. 

LA   COMTESSE. 

Il  y  a  peut-être  quelque  mot  qui  n'est  pas  de  l'Académie; 
mais  j'y  remarque  un  certain  respect  qui  me  plaît  beaucoup. 

JULIE. 

Vous  avez  raison,  madame;  et,  monsieur  le  vicomte  dût-il 
s'en  offenser,  j'airaerois  un  homme  qui  m'écriroit  comme 
cela. 
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SCÈNE  XVi-  —  MONSIEUR  TIBAUDIER,   LE  VICOMTE, 
LA  COMTESSE,   JULIE,   CRIQUET. 

LA   COMTESSE. 

Approchez,  monsieur  Tibaudier  ;  ne  craignez  point  d'en- 
trer. Votre  billet  a  été  bien  reçu,  aussi  bien  que  vos  poires; 
et  voilà  madame  qui  parle  pour  vous  contre  votre  rival. 

MONSIEUR   TIBAUDIER. 

Je  lui  suis  bien  obligé,  madame  ;  et,  si  elle  a  jamais  quel- 
que procès  en  notre  siège,  elle  verra  que  je  n'oublierai  pas 
l'iionneur  qu'elle  me  fait  de  se  rendre  auprès  de  vos  beautés 
l'avocat  de  ma  flamme. 

JULIE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'avocat,  monsieur,  et  votre  cause 
est  juste. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  néanmoins*,  madame,  bon  droit  a  besoin  d'aide  :  et  j'ai 
sujet  d'appréhender  de  me  voir  supplanté  par  un  tel  rival, 
et  que  madame  ne  soit  circonvenue  par  la  qualité  de 
vicomte. 

LE  VICOMTE. 

J'espérois  quelque  chose,  monsieur  Tibaudier,  avant  votre 
billet;  mais  il  me  fait  craindre  pour  mon  amour. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Voici  encore,  madame,  deux  petits  versets  ou  couplets 
que  j'ai  composés  à  votre  honneur  et  gloire. 

LE    VICOMTE. 

Ah!  je  ne  pensois  pas  que  monsieur  Tibaudier  fût  pocte; 
et  voilà  pour  m'achever,  que  ces  deux  petits  versets-là. .« 

LA   COMTESSE. 

Il  veut  dire  deux  strophes.  (A Criquet.)  Laquais,  donnez  un 
siège  à    monsieur    Tibaudier.  (Bas  i  Criquet,    qui  apporte    une 

chaise.)  Un  pliant*,  petit  animal!  Monsieur  Tibaudier,  motlez- 
vous  Id,  et  nous  lisez  vos  strophes. 

'  Pour  nonobstant  cela.  Slylc  d'arrêt. 

*  Le  plkml  eiuit  plus  honorable  que  le  tabouret;  la  diais-e  sii!s  ij;  .^s  ii'.:e 
le  fauteuil,  el  le  faulc-uil  que  la  chaise.  Cette  hiérarchie  des  fié^s  exista 
encore  à  la  cour. 
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MONSIEUR    TIDAUDIER. 
Une  personne  de  qualité 

Havit  mon  àiiie; 
Elle  a  de  la  beaulé,  ; 

J'ai  de  la  flamme; 

Mais  je  la  blâme 
D'avoir  de  la  lierté. 

LE   VICOMTE, 

Je  suis  perdu  après  cela! 

LA   COMTESSE. 

î.e  premier  vers  est  beau.  Une  personne  de  qualité  î 

JULIE. 

Je  crois  qu'il  est  un  peu  trop  long  ;  mais  on  peut  prendra 
une  licence  pour  dire  une  belle  pensée. 

LA  COMTESSE,    à  monsieur  Tibaudier. 
Voyons  l'autre  strophe. 

MONSIEUR    TIBAUDIER. 
Je  no  sais  pas  si  vous  doutez  de  mon  parfait  amour, 
Mais  je  sais  bien  que  mon  cœur  à  toute  heure 
Veut  quitter  sa  chagrine  demeure, 
Pour  aller,  par  respect,  faire  au  vôtre  sa  cour. 
Après  cela,  pourtant,  sure  de  ma  tendresse, 
El  de  ma  foi,  dont  unique  est  l'espèce, 
Vous  devriez,  à  votre  tour. 
Vous  contentant  d>tre  comtesse, 
Vous  dépouiller  en  ma  faveur  d'une  peau  de  lijresse, 
Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  jour. 

LE  VICOMTE. 

Me  voilà  supplanté,  moi,  par  monsieur  Tibaudier. 

LA   COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer  :  pour  des  vers  faits  dans  la 
province,  ces  vers-là  sont  fort  beaux. 

LE    VICOMTE. 

Comment,  madame,  me  moquer?  Quoique  son  rival,  je 
trouve  ces  vers  admirables,  et  ne  les  appelle  pas  seulement 
deux  strophes,  comme  vous,  mais  deux  épigrammes,  aussi 
bonnes  que  toutes  celles  de  Martial. 

LA   COMTESSE. 

Quoi  !  Martial  ^  fait -il  des  vers?  Je  pensois  qu'il  ne  fit  que 
des  gants. 

I  îklarchand  parfumeur  et  ralei  de  chambre  de  Monsieur. 
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MONSIEUR   TIBAUDIER. 

Ce  n'esl  pas  ce  M;irtial-là,  madame;  c'est  un  auteur  qui 
Vivoit  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE   VICOMTE. 

Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs,  comme  vous  le  voyez. 
Hfiis  allons  voir,  madame,  si  ma  musique  et  ma  comédie, 
avec  mes  entrées  de  ballet,  pourront  combattre  dans  votre 
esprit  les  progrès  des  deux  strophes  et  du  billet  que  nous 
venons  de  voir. 

LA    COMTESSE. 

Il  faut  que  mon  fils  le  comte  soit  de  la  partie  :  car  i!  est 
arrivé  ce  matin  de  mon  château,  avec  son  précepteur  que 
je  vois  là-dedans. 

SCÈNE  XVII-  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER,  MONSIEUR  ROBINET. 
CRIQUET. 

LA   COMTESSE. 

Holà!  monsieur  Bobinet!  Monsieur  Bobinet,  approchez- 
vous  du  monde. 

MONSIEUR   BOBINET. 

Je  donne  le  bon  vèpre  *  à  toute  l'honorable  compagnie. 
Que  désire  madame  la  comtesse  d'Escarbagnas  de  son  très- 
humble  serviteur  Bobinet? 

LA    COMTESSE. 

A  quelle  heure,  monsieur  Bobinet,  êtes-vous  parti  d'Escar» 
bagnas  avec  mon  fils  le  comte? 

MONSIEUR   BOBINET. 

A  huit  heures  trois  quarts^  madame,  comme  votre  com- 
mandement me  l'avoit  ordonné. 

LA   COMTESSE. 

Comment  se  portent  mes  deux  autres  fils,  le  marquis  et  le 
commandeur? 

MONSIEUR   BOBINET. 

Il  sont.  Dieu  grâce  -,  madame,  en  parfaite  santé. 

'  Pour:  le  bonsoir.  Du  latin  vesper.  Archaïsme  burlesque  et  proyinciai 
S  Du  latin  Deo  gralias.  M,  Robinet  parle  latin. 
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LA  COMTESSE. 

OÙ  est  le  comte? 

MONSIEUR  BOBINET. 

Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve^  madame. 

LA  COMTESSE. 

Que  foit-il,  monsieur  Bobinet? 

MONSIEUR    BOBINET. 

il  compose  un  thème,  madame,  que  je  viens  de  lui  dictei 
sur  une  épitre  deCicéron. 

LA  COMTESSE. 

Faites-le  venir,  monsieur  Bobinet. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Soit  fait  *,  madame,  ainsi  que  vous  le  commandez. 

SGÈHE  XVIli.  -  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
MONSIEUR   TIBAUDIER. 

LE  VICOMTE,  à  la  comtesse. 

Ce  monsieur  Bobinet,  madame,  a  la  mine  fort  sage;  et  je 
crois  qu'il  a  de  l'esprit. 

SGÈKE  X!X-   —   LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LK 
COMTE,  MONSIEUR  BOBINET,  MONSIEUR  TIBAUDIER. 

MONSIEUR    BOBINET, 

Allon.5,  monsieur  le  comte,  faites  voir  que  vous  profitez 
des  bons  documens  qu'on  vous  donne.  La  révérence  a  toute 
l'hounète  assemblée. 

LA  COMTESSr;,   montrant  Julie. 

Comte,  saluez  madame  ;  iaiîes  la  révérence  à  monsieur  le 
vicoaite,  saluez  monsieur  le  conseiller. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Je  suis  ravi,  madame,  que  vous  me  concédiez  la  grâce 
d'embr-isser  monsieur  le  comte  votre  fils.  On  ne  peut  pas 
aimer  lo  tronc,  qu'en  n'aime  aussi  les  branches 

1  su  factum.  Voyez  plus  haut. 
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I,A   COMTESSE. 

'Jon  Dieu!  monsieur  Tibaudier,  de  quelle  comparaison 
>  ^  serveZ'^vous  là? 

JULIE. 

ï.n  vérité,  madame,  monsieur  le  comte  a  tout  à  faitbo* 

lir. 

LE   VICOMTE. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans  le  monde. 

JULIE. 

Qui  diroit  que  madame  eût  un  si  grand  enfant? 

LA  COMTESSE. 

ÎL.^las  !  quand  je  le  fis,  j'ëtois  si  jeune,  que  je  me  jouois 
encore  avez  une  poupée! 

JULIE. 

C'est  monsieur  votre  frère,  et  non  pas  monsieur  votre  fils. 

LA   COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  ayez  bien  soin  au  moins  de  son  édu- 
cation. 

MONSIEUR   BOBINET. 

Madame,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  cultiver  celte 
jeune  plante,  dont  vos  bontés  m'ont  fait  l'honneur  de  me 
confier  la  conduite;  et  je  tâcherai  de  lui  inculquer  les  se- 
mences de  !a  vertu. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque  petite 
ga'anterie  de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

MONSIEUR   BOBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  lécitez  votre  leçon  d'hier  au 
matin. 

LE   COMTE. 
Omne  viio  soli  quod  convenitesto  virile, 
Omne  viii  ' 

LA   COMTESSE. 

Fi!  monsieur  Bobinet,  quelles  sottises  est-ce  que  vous  lui 
apprenez  là? 

MONSIEUR     BOBINET. 

C'est  du  latin,  madame,  et  la  première  règle  de  Jean  Des» 
paulère. 

'  «  Faites  masciilii)  tout  ce  qui  ne  convient  qu'au  raàle.  »  Première  règtt 
de  Dcspautcre. 
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LA   COMTESSE. 

Mon  Dieu!  ce  Jean  Despaaière-là  est  un  insolent;  et  jo 
vous  prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  honnête  que  celui-là. 

MONSIEUR   BOBIXET. 

Si  vous  voulez,  madame,  qu'il  achève,  la  glose  expliquera 
ce  que  cela  veut  dire. 

LA   COMTESSE. 

Non,  non  ;  cela  s'explique  assez. 

SCÈNE  XX-  —  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  MON- 
SIEUR TIBAUDIER,  LE  COMTE,  MONSIEUR  ROBINET, 
CRIQUET. 

CRIQUET. 

Les  comédiens  envoient  dire  qu'ils  sont  tout  prêts. 

LA   COMTESSE. 

Allons  nous  placer.  (Montrant  Julie.)  Monsieur  Tibaudier, 
prenez  madame. 

Criquet  range  tous  les  sièges  sur  un  des  côtés  du  théâtre;  la  comtesse, 
Julie  et  le  vicomte  s'asseyent  ;  monsieur  Tibaudier  s'assied  aux  pieds 
de  la  comtesse. 

LE   VICOMTE. 

Il  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n'a  été  faite 
que  pour  lier  ensemble  les  différens  morceaux  de  musique 
et  de  danse  dont  on  a  voulu  composer  ce  divertissement, 
et  que... 

LA   COMTESSE. 

Mon  Dieu!  voyons  l'affaire.  On  a  assez  d'esprit  pour  com- 
prendre les  choses. 

LE   VICOMTE. 

Qu'on  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  et  qu'on 
empêche,  s'il  se  peut,  qu'aucun  fâcheux  ne  vienne  troubler 
notre  divertissement. 

Les  violons  commencent  une  ouverture. 

SCÈNE  XXI.  -  LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE 
COMTE.  MONSIEUR  HARPIN,  MONSIEUR  TIBAUDIER, 
MONSIEUR  BOBI.^ET,    CRIQUET. 

MONSIEUR   HARPIN. 

Parbleu!  la  chose  est  belle,  et  je  me  réjouis  de  voir  ce 
que  je  vois. 


LA   COMTESSE. 

Holà  î  monsieur  le  receveur,  que  voulez-vous  donc  dire 
avec  l'action  que  vous  faites?  Vient-on  interrompre,  comme 
cela,  une  comédie? 

MONSIEUR   HARPIN. 

Morbleu!  madame,  je  suis  ravi  de  cette  aventure;  et  ceci 
me  faii  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous,  et  l'assurance 
qu'il  y  a  au  don  de  votre  cœur  et  aux  sermens  que  vous 
m'avez  faits  de  sa  fidélité. 

LA  COMTESSE. 

Mais,  vraiment,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  au  travers 
d'une  comédie,  et  troubler  un  acteur  qui  parle  '. 

MONSIEUR   HARPIN. 

Eh!  téte-bleu  I  la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici,  c'est 
celle  que  vous  jouez;  et,  si  je  vous  trouble,  c'est  de  quoi  je 
me  soucie  peu, 

LA   COMTESSE. 

En  vérité,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MONSIEUR    HARPIN. 

Si  fait,  morbleu!  je  le  sais  bien;  je  le  sais  bien,  morbleu! 
et... 

Monsieur  Robinet,  épouvanté,  emporte  la  comte  et  s'enfuit  ;  il  est  suivi 

par  Criquet. 

LA   COMTESSE. 

Eh!  fi,  monsieur!  que  cela  est  vilain,  de  jurer  delà  sorte! 

MONSIEUR   HARPIN. 

Eh!  ventrebleu!  s'il  y  a  ici  quelque  chose  de  vilain,  ce 
ne  sont  point  mes  juremens,  ce  sont  vos  actions;  et  il  vau- 
droit  bien  mieux  que  vous  jurassiez,  vous,  la  tête,  la  moit 
et  le  sang,  que  de  faire  ce  que  vous  faites  avec  monsieur 
le  vicomte! 

LE   VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur  le  receveur,  de  quoi  vous  vous 
plaignez;  et  si... 

MONSIEUR  HARPIN,  au  vicomte. 

Pour  VOUS,  monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  :  vous  faites 
bien  de  pousser  votre  pointe,  cela   est  naturel,  je  ne  le 

'  R('pli(iue  aujourd'hui  sans  objet,  et  qui  se  trouvait  dan?  la  iiremière 
Version  île  celte  piece.M.  liarinn  entrait  après  le  ili'-jrlisseuieut  cuuuuencc, 
et  Uoub.ait  l'acteur  tic i  yai lai i. 
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neuve  point  étrsrigp,  et  je  vous  ciemanrJe  ivirdon  si  j'inter- 
romps votre  comédie;  mnis  vouù  ne.  devez  point  trouver 
étninge  aussi  que  je  me  plaigne  de  son  procédé;  et  nous 
avons  raison  tous  deux  de  faire  ce  que  nous  faisons. 

LE   VICOMTE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela,  et  ne  sais  point  les  sujets  de 
plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre  madame  la  comtesse 
d'Escarbagnas. 

LA   COMTESSE. 

Quand  on  a  des  chagrins  jaloux,  on  n'en  use  point  de  la 
sorte  ;  et  l'on  vient  doucement  se  plaindre  à  la  personne  que 
l'on  aime. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Moi,  me  plaindre  doucement! 

LA   COMTESSE. 

Oui.  L'on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  théâtre  ce  qui 
se  doit  dire  en  particulier. 

MONSIEUR  HARPIN. 

J'y  viens,  moi,  morbleu  I  tout  exprès  ;  c'est  le  lieu  qu'il 
me  faut;  et  je  souhaiterois  que  ce  fût  un  théâtre  public, 
pour  vous  dire  avec  plus  d'éclat  toutes  vos  vérités. 

LA   COMTESSE. 

Faut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comédie  que 
monsieur  le  vicomte  me  donne?  Vous  voyez  que  monsieur 
Tibaudier,  qui  m'aime,  en  use  plus  respectueusement  que 
vous. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Monsieur  Tibaudier  en  use  comme  il  lui  plaît.  Je  ne  sais 
pas  de  quelle  façon  monsieur  Tibaudier  a  été  avec  vous; 
mais  monsieur  Tibaudier  n'est  pas  un  exemple  pour  moi,  et 
je  ne  suis  point  d'humeur  à  payer  les  violons  pour  faire 
danser  les  autres. 

LA  COMTESSE. 

Mais  vraiment,  monsieur  le  receveur,  vous  ne  songez  pas 
à  ce  que  vous  dites.  On  ne  traite  point  de  la  sorte  les 
femmes  de  qualité;  et  ceux  qui  vous  entendent  croiroient 
qu'il  y  a  quelque  chose  d'étrange  entre  vous  et  moi. 

MONSIEUR    HARPIN. 

Eh!  ventrebleu!  madame,  quittons  la  faribole. 
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LA    COMTESSE. 

Que  voqlez-voiis  donc  dire  avec  votre  :  Quittons  la  fari- 

MONSIEUR   HARPIN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que  vous  vous 
sendiez  au  mérite  de  monsieur  le  vicomte;  vous  n'êtes  pas 
a  première  femme  qui  joue  dans  le  monde  de  ces  sortes  de 
caractères,  et  qui  ait  auprès  d'elle  un  monsieur  le  receveur, 
dont  on  lui  voit  trahir  et  la  passion  et  la  bourse  pour  le  pre- 
mier venu  qui  lui  donnera  dans  la  vue.  Mais  ne  trouvez  point 
étrange  aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe  d'une  infidélité  si 
ordinaire  aux  coquettes  du  temps,  et  que  je  vienne  vous 
assurer  devant  bonne  compagnie  que  je  romps  commerce 
avec  vous,  et  que  monsieur  le  receveur  ne  sera  plus  pour 
vous  monsieur  le  donneur. 

LA   COMTESSE. 

Cela  est  merveilleux  comme  les  amans  emportés  devien- 
nent à  la  mode!  on  ne  voit  autre  chose  de  tous  côtés.  Là,  la, 
monsieur  le  receveur,  quittez  votre  colère,  et  venez  prendre 
place  pour  voir  la  comédie. 

MONSIEUR    HARPIN. 
Moi,  morbleu!  prendre  place!  (Montrant  monsieur  Tibandior. 

Cherchez  vos  benêts  à  vos  pieds.  Je  vous  laisse,  madame  ia 
comtesse,  à  monsieur  le  vicomte  ;  et  ce  sera  à  lui  que  j'en- 
verrai tantôt  vos  lettres.  Voilà  ma  scène  faite,  voilà  mon 
rôle  joué.  Serviteur  à  la  compagnie! 

MONSIEUR    TIBAUDIER. 

Monsieur  le  receveur,  nous  nous  verrons  autre  part  qu'ici  ; 
et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à  la  plume. 

MONSIEUR  HARPIN,  en  sortant. 

Tu  as  raison,  monsieur  Tibaudier. 

LA  COMTESSE. 

Pour  moi,  je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

LE    VICOMTE. 

Les  jaloux,  madame,  sont  comme  ceux  qui  perdent  ]rr,v 
procès;  ils  ont  permission  de  tout  dire.  Prêlons  silence  à  la 
comédie. 
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SCÈNE  XXII    —  LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  JULIE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER,  JEANNOT. 

JEANNOT,    au  >icomte. 

Voilà  un  billet,  monsieur,  qu'on  nous  a  dit  de  vous  donner 
vite. 

LE  VICOMTE,  lisant. 

«  En  cas  que  vous  ayez  quelque  mesure  à  prendre,  je 
fl  vous  envoie  promptement  un  avis.  La  querelle  de  vos  pa- 
«  rens  el  de  ceux  de  Julie  vient  d'être  accommodée;  et  les 
«  conditions  de  cet  accord,  c'est  le  mariage  de  vous  et  d'elle. 
'<  Bonsoir.  »  (a  Julie.)  Ma  foi,  madame,  voilà  noire  comédie 
cn^ii<^vec-  jussi. 

Le  vicomte,  la  comtesse^  Julie  et  monsieur  Tibaudier  se  lèvent. 
JULIE. 

Ah!  Ciéante,  quel  bonheur!  Notre  amour  eùt-il  osé  espérer 
un  si  heureux  succès? 

LA    CO.AITESSE. 

Comment  donc?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

LE   VICO.MTE. 

Cela  veut  dire,  madame,  que  j'épouse  Julie;  el,  si  vous 
m'en  croyez,  pour  rendre  la  comédie  complète  de  tout  point, 
vous  épouserez  monsieur  Tibaudier,  et  donnerez  mademoi- 
selle Andrée  à  son  laquais,  dont  il  fera  son  valet  de  chambre. 

LA   C0.MTESSE. 

Quoi!  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  qualité  ! 

LE  VICOMTE. 

C'est  sans  vous  offenser,  madame  ;  et  les  comédies  veulent 
de  ces  sortes  de  choses. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  monsieur  Tibaudier,  je  vous  épouse,  pour  faire 
enrager  tout  le  monde. 

MONSIEUR    TIBAUDIER. 

Ce  m'est  bien  de  l'honneur,  madame. 

LE  VICOMTE,   à  la  comtesse. 

Souffrez,  madame,  qu'en  enrageant  nous  puissions  voir 
ici  le  reste  du  spectacle. 

FIN   DÇ;   LA    COMTESSE   D'ESCARBAGNAS. 


LES  FEMMES  SAVANTES 

COMÉDIE 

REPRÉSENTI^E  POUR    LA  PREMIÈRE    FOIS,   A  PARIS,   SUR    LE    THÉÂTRE 
DO   PALAIS-ROYAL,   LE  11   MARS    1672. 

Molière  vivait  dans  l'aisance,  et  même  dans  une  certaine 
opulence.  Les  marquis  elles  médecins  avaient  plié  devant 
lui;  Boileau  et  la  Fontaine  étaient  ses  amis  intimes;  les 
femmes  du  monde  et  les  esprits  délicats  le  défendaient. 

Mais  il  y  avait  tout  un  groupe  qui  résistait  et  modifiait 
par  des  critiques  partielles  l'admiration  ou  l'approbation 
générale;  c'était,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  la  queue  de 
riiôiel  de  Rambouillet.  Madame  de  Monta usier  était  morte 
en  1671;  madame  de  Rambouillet  en  1665;  la  petite  cour 
galante  du  Luxembourg  présidée  par  Segrais  en  l'honneur 
de  mademoiselle  de  Montpensier,  se  dispersait  elle-même 
sous  le  coup  de  celte  terrible  mésaventure  qui  frappait 
Lauzun  et  Mademoiselle.  Il  était  temps  d'en  finir  avec  les 
derniers  chefs  de  celle  école  arriérée.  L'un,  homme  d'é- 
rudition et  même  d'esprit.  Ménage,  se  prétendait  l'Aris- 
larque  définitif  et  nécessaire,  le  juge  en  dernier  ressort  de 
toutes  les  œuvres  de  l'esprit;  —  l'autre,  l'abbé  Colin,  avait 
arboré  contre  Boileau  l'étentard  d'un  dénigrement  ridicule. 
L'un  et  l'autre  étaient  négligés  de  la  cour,  et  s'en  plai- 
gnaient. Accoutumés  à  dicter  leurs loisà  des  peliles  coteries 
de  femmes  qui  les  écoutaient  comme  des  oracles,  ils  pro- 
fessaient pour  les  laborieuses  tentatives  de  Boileau  et  de 
Molière  un  mépris  de  mauvais  goût.  Ménage  passait  là 
moitié  de  sa  vie  à  écrire  des  vers  légers  dans  toutes  les 
langues  aux  dames  qu'il  connaissait  ;  Colin,  ecclésiastique 
et  prédicateur,  se  piquait  de  la  plus  belle  galanterie-  ce 
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mot  emprunté  aux  Espagnols  et  à  l'époque  précéJente  bril- 
lait dans  tous  ses  ouvrages,  où  éclatait  aussi  la  plus  absurde 
vanité.  «  Mon  chiffre,  dit-il  quelque  part,  se  compose  de 
deux  C  entrelacés  (Charles  Cotin),  ce  qui,  par  un  sens  un 
peu  mystique,  indique  le  cercle  du  globe  que  mes  œuvres 
remplissent.  »  Le  même  personnage,,  qui  n'était  ni  un  mal- 
honnête homme,  ni  dénué  de  savoir,  continuateur  enfan- 
tin  des  gentillesses  de  Voiture,  auteur  de  galanteries  sur  la' 
comète,  sur  les  arts  et  sur  la  politique,  qui  se  nommait 
avec  orgueil  le  »  père  de  l'énigme  française,  »  savait  le  iaiin, 
l'hébreu,  le  grec,  le  syriaque,  l'ostronomie,  et  se  targu  ùt 
d'être  adoré  des  belles.  Il  disait  que  «  le  rond  de  se.s  œa- 
vres  remplirait  toule  la  terre  quand  elles  seraient  reliées 
ensemble,  »  Les  princesses  lui  écrivaient  avec  déférence 
et  admiration,  l'Académie  française  lui  ouvrait  ses  portos; 
quand  il  prêchaii,  il  y  avait  foule  autour  de  sn  ehiiire.  Fier 
d'une  si  belle  posilion,  plein  de  mépris  pour  un  b;-uff!>n 
tel  que  Molière,  ceMascariUe  ecclésiastique  avait  osé,  dans 
une  méchante  satire,  afflubler  Molière  du  sobriquet  de 
f  Turlupin  de  Boileau  »  et  le  représenter  «  jouant  de  son 
nez  «  c'est-à-dire  faisant  des  grimaces  et  servant  de  com- 
père au  bateleur  Desprcaux;  le  tableau  était  Completel 
hideux,  Cotin  faisait  voir  ses  deux  ennemis,  qui, 

c enivr(5s  et  du  bruit  et  du  vin, 

«  L  un  sur  l'autre  touihiut,  renversent  le  fesliiJ. 

«  On  les  promet  tous  deux  quand  on  fait  chère  entitre, 

«  Air.si  qi)e  l'on  promet  el  Tarlufc  et  ilaliére. 

0  II  n'est  comle  danois  ni  banui  allemand 

«  Qui  n'ait  a  ses  repas  un  couple  si  charmant, 

«  El  dans  la  Croix  de  Fer  '  eux  f  euls  en  valent  mille 

«  Pour  faire  aux  étrangers  l'horiueur  de  celte  ville 

'    Le  pâtissier  Mignot,  que  Despréaux  avait  traité  d'empot 
sonneur,  enveloppait  ses  biscuits  dans  la  satire  de  Cotin. 

'  Cabaret  famem. 


NOTICE  237 

dont  il  avait  acheté  les  exemplaires,  et  à  laquelle  il  don- 
nait ainsi  une  propagation  gastronomique  bien  supérieure 
jison  mérite.  Madame  Deshoulières,  madame  de  Longue- 
p'ûlo,  madame  de  Sévigné  elle-même,  ne  laissaient  pas 
■  j[ue  d'avoir  du  faible  pour  les  écrivains  légers  et  badins 
_  tels  que  le  galant  abbé;  enfm  on  était  assez  d'avis  dans  le 
monde  que  les  expressions  de  Molière  étaient  dures, 
comme  le  pensait  Fénelon;  ses  plaisanteries  grossières, 
comme  l'indique  nettement  Boileau,  son  ami;  son  goûl 
trivial,  comme  la  Buyère  l'affirme;  et  que  ses  succès 
d'histrion  ne  l'aulorisaient  pasà  seclasser  parmi  les  beaux 
esprits.  Son  poëme  de  la  peinture  ',  lu  chez  Ménage,  avait 
éprouvé  un  échec  qui  avait  blessé  le  poète;  une  autre 
composition  bien  inférieure  avait  été  préférée  à  la  sienne. 
Voilà  donc  Ménage  et  Cotin  qui  s'offrent  à  Molière  comme 
représentants  de  cette  science  du  bel  air  qu'il  est  déter- 
miné à  sacrifier.  11  s'agit  de  se  venger  et  de  venger  Boi- 
leau. Autour  d'eux  il  groupe  les  beaux  esprits  féminins 
qui  les  soutiennent  et  les  encouragent  ;  et,  revenant  sur 
ses  pas,  reprenant  le  texte  des  Précieuses  ridicules,  il 
écrase  sans  pitié  tout  ce  monde  philosophique  et  galant. 
On  a  le  droit  de  trouver  qu'en  soutenant  sa  propre  cause 
il  frappait  des  ridicules  un  peu  vieillis.  En  1672,  Vaugelas 
n'était  plus  roi;  il  datait  de  l'ancien  régime,  du  temps  où 
Balzac  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  «  Le  mot  félicité  n'est 
pas  encore  françois,  mais  il  le  sera  l'année  qui  vient;  et 
M.  Vaugelas  m'a  promis  de  ne  lui  être  pas  contraire  quand 
nous  solliciterons  sa  protection.  »  Forcé  de  se  tenir  sur 
la  défensive  et  de  repousser  toutes  les  attaques  auxquelles 
il  est  en  butte  sous  le  rapport  de  la  grammaire,  du  savoir, 
delà  morale  et  de  l'invention,  Molière  emploie  toutes  ses 
armes.  Une  querelle  ridicule  qui  a  eu  lieu  chez  mademoi- 
èéïle  de  Montpensier  entre  Cotin  et  Ménage  lui  sert  de 

ïLa  Gloire  du  Fal-de-Grâce. 
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lexte;  il  la  combine,  selon  sa  coutume,  avec  un  dialogue 
plaisant  et  de  même  nature  entre  Colletet  et  Godeaii,  dia- 
logue rimé  par  Sainl-Évremont  dans  sa  Comédie  fies  aca- 
démistes.  Pédantisme,  fausse  rhétorique,  faux  ornements 
des  belles-lettres,  purisme  affecté,  platonisme  amphigou- 
çique,  engouement  de  quelques  esprits  féminins  pour  ces 
mensonges  de  l'intelligence,  tous  ces  éléments,  joints  à 
beaucoup  de  cupidité,  de  nullité  et  d'envie,  sont  relevés 
par  le  contraste  d'une  jeune  femme  naïve  et  spirituelle  cl 
d'un  bourgeois  sans  caractère,  mais  de  bon  sens. 

Ainsi  se  forme  le  chef-d'œuvre.  Jamais  la  versification 
de  Molière  n'avait  brillé  de  qualités  plus  solides.  Bo^eau, 
son  Aristarque,  lui  avait  fourni  les  vers  ridicules  sortis  de 
la  plume  de  Cotin  lui-môme.  On  lui  chercha  un  nom  bur- 
lesque, qui  fut  d'abord  Tricotin  puis  Trissotin.  On  imita 
ses  gestes,  son  allure,  et  jusqu'à  la  coupe  et  à  la  couleur 
de  ses  habits.  Ménage,  qui  courait  sans  cesse  de  salons  en 
salons,  s'appela  Vadius,  «  le  coureur  »  (qui  vadit);  la  belle 
Armande,  qui  voulait  bien  pardonner  à  son  mari  les  torts 
nombreux  qu'elle  avait  eus,  et  qui  était  revenuegouverner 
l'opulente  maison  de  Molière,  fut  chargée  du  rôle  d'Hen- 
riette, type  de  la  Française  aimable  et  intelligente.  Lui- 
même  il  fut  Chrysale,  bonhomme  qui  manque  de  fermeté. 
Enfin,  comme  Bernard  de  Palissy  jetait  dans  son  foyer 
jusqu'aux  meubles  de  son  ménage  pour  achever  une 
œuvre  d'art,  il  fit  de  Martine,  sa  fille  de  cuisine,  une 
actrice  improvisée. 

Le  public  prit  d'abord  assez  peu  de  part  à  celle  vengeance 
plus  littéraire  que  dramatique;  les  gens  de  la  cour  décla- 
rèrent qu'il  était  impossible  de  s'intéresser  à  de  tels  per- 
sonnages, et  que  l'on  ne  trouverait  nulle  part  de  si  sottes 
femmes  que  Phllaminle  et  Bélisse.  Ce  fut  Louis  XIV  qui 
décida  d'un  mot  le  succès  des  Femmes  savantes.  Ni  le  dé- 
veloppement des  études  dans  la  bourgeoisie,  ni  les  pré- 
tentions scientifiques  des  femmes,  ni  la  prépondérance 
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des  petits  cercles  académiques,  ne  pouvaient  lui  convenir. 
Les  attaques  redoublées  de  la  Gazette  de  Hollande  lui  nn- 
noiiçaient  obscurément  l'influence  que  devaient  prendre 
U!i  jour  les  gens  de  lettres  en  dehors  de  la  protection 
royale.  Il  déclara  que  le  nouvel  ouvrage  était  un  chef- 
d'œuvre;  tout  le  monde  fut  de  son  avis. 

Quelques-uns  des  ressorts  des  Femmes  savantes  ap- 
partiennent à  Molière  lui-même;  à  l'intrigue  du  Tartufe, 
aux  Précieuses  ridicules;  certains  détails  sont  empruntés 
à  la  comédie  de  Saint-Évremont  que  nous  avons  citée; 
aux  Visionnaires  de  Desmarets;  à  une  pièce  espagnole 
de  Fernando  de  Zarate,  la  Prcsumida  y  la  Ilermosa  (fOr- 
gueilleuse  et  la  Belle);  à  une  comédie  de  Calderon,  No 
hay  biivlas  cou  el  amor  (Ne  jouez  pas  avec  l'amour):  enfin 
au  Fidèle  de  Pierre  Larivey  (ou  plutôt  de  Pietro  Giunto), 
imitation  d'une  comédie  de  l'Arioste. 


PERSONNAGES  ACTEURS 


CHRYSALE.  bon  bourgeois,  Molière. 

PHILâMINTE,  femme  de  Chrysale.  Hubekt. 

SSEj«"-^«ChrysaleetdePhUam.n.eî*;:Dj^^^^^^^ 

ARISTE,  frère  de  Chrysale.  Baron. 

BÉLISE,  sœur  de  Chrysale.  M'ie  Villeaubrun. 

CLITANDRE,  amant  d'HenrieUe.  La  Grange. 

TRISSOTIN,  bel  esprit.  La  TnoR.LUf.uK. 

VADIUS,  savant.  Du  CiioisY. 
MARTINE,  servante  de  cuisine  '. 
LÉPINE,  laquais. 
JULIEN,  valet  de  Vadius. 
UN  NOTAIRE. 


La  scène  esl  a  Pau.-,  dans  la  inaisun  de  ChP/fKÎs. 
»  Une  servante  de  Molière  jiorlail  ce  nom. 


ACTE  PREÎ^ÎIER 

SGÈNE  |. -ARMANDE,  HENRIETTE. 

ARMAMDS. 

Quoi  1  le  beau  nom  de  fille  est  un  litre,  ma  sœur. 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur? 
Et  de  vous  marier  vous  osez  faire  fêle  ? 
Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tête? 

HEKRiETTË. 

Oui,  ma  sœur. 

ARMANDE. 

Ah!  ce  oui  se  peut-il  supporter? 
Et  sans  un  mal  de  cœur  sauroit-on  l'écouter? 

HENRIETTE. 

Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige  *, 
Ma  sœur? 

ARMANDE. 

Ah!  mon  Dieu!  fil 

HENRIETTE. 

Comment? 

ARMANDE. 

Ah!  fil  vousdis-jo. 
Ne  concevez-vous  point  ce  que,  dès  qu'on  l'entend, 
Un  tel  mot  à  {'esprit  offre  de  dégoûtant. 
De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessés. 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée? 
N'en  frissonnez-vous  point?  et  pouvez-vous,  ma  sœnr,> 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur? 

HENRIETTE. 

Los  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage, 
îtîe  font  voir  un  mari,  des  enfans,  un  ménage; 
Et  je  ne  vois  rien  là,  si  j'en  pais  raisonner, 
Qui  blesse  la  pensée,  et  fasse  frissonner. 

'  Pour:  qui  vous  semble  oppressif,  tyrannique.  Du  latin  db-Ugars^ 
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ARMANDE. 

De  tels  attacheraens,  ô  ciel  I  sont  pour  vous  plaire? 

HENRIETTE. 

Et  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  on  a  de  mieux  à  faire 
Que  d'attacher  à  soi,  par  le  titre  d'époux, 
Un  homme  qui  vous  aime,  et  soit  aimé  de  vous; 
Et  de  celle  union,  de  tendresse  suivie. 
Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie? 
Ce  nœud  bien  assorti  n'a-t-il  pas  des  appas? 

ARMANDE. 

Mon  Dieu  !  que  votre  esprit  est  d'un  étage  bas  1 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage, 
De  vous  claquemurer  aux  choses  du  ménage, 
Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchans 
Qu'une  idole  d'époux  et  des  marmots  d'enfansi 
Laissez  aux  gens  grossiers,  aux  personnes  vulgaires. 
Les  bas  aniusemens  de  ces  sortes  d'affaires. 
A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs. 
Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs, 
Et,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière, 
A  l'esprit,  comme  nous,  donnez-vous  tout  entière. 
Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux, 
Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux: 
Tâchez,  ainsi  que  moi,  de  vous  montrer  sa  fille; 
Aspirez  aux  clartés  qui  sont  dans  la  famille, 
El  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 
Que  l'amour  de  l'étude  épanche  dans  les  cœurs. 
Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie, 
Mariez-vous,  m.a  sœur,  à  la  philosophie, 
Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humaio, 
El  donne  a  la  raison  l'empire  souverain, 
Soumettant  à  ses  lois  la  partie  animale, 
j  Dont  l'appétit  grossier  aux  bêtes  nous  ravale. 
Ce  sonl  là  les  beaux  feux,  les  doux  atlachemens 
Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  momens; 
El  les  soins  où  je  vois  tant  do  fonn;ies  sensibles 
Me  paroissenL  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

7.  iift 
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HENRIETTE. 

Le  ciel,  dont  nous  voyons  que  l'ordre  est  lout-puîssant, 

Pour  différens  emplois  nous  fabrique  en  naissant  ; 

Et  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe 

Qui  se  trouve  taillée  à  faire  un  philosophe  ; 

Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 

Où  montent  des  savans  les  spéculations. 

Le  mien,  ma  sœur,  est  né  pour  aller  terre  à  terre. 

Et  dans  les  petits  soins  son  faible  se  resserre. 

Ne  troublons  point  du  ciel  les  justes  règlemens, 

Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvemens. 

Habitez,  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie, 

Les  hautes  régions  de  la  philosophie, 

Tandis  que  mon  esprit,  se  tenant  ici-bas. 

Goûtera  de  l'hymen  les  terrestres  appas. 

Ainsi,  dans  nos  desseins  l'une  à  l'autre  contraire. 

Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère; 

Vous,  du  côté  de  l'âme  et  des  nobles  désirs; 

Moi,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs; 

Vous,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière  ; 

Moi,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 

ARMANDE. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler  •  ; 
Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle, 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle. 

HENRIETTE. 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez, 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés  ; 

Et  bien  vous  prend,  ma  sœur,  que  son  noble  génie 

N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  philosophie. 

De  grâce,  souffrez-moi,  par  un  peu  de  bonté, 

Dos  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté  ; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  seconde, 

Quelque  petit  savant  qui  peut  venir  au  monde. 

'  Ces  d£ux  veis  sont  de  Boileau.  Molière  avait  (*crit  ; 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  s'ajuster, 
G'estparles  beaux  cotés  qu'il  la  faut  imiicv. 
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ARAÎANns. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri. 

Du  fo!  entêtement  de  vous  faire  un  mciri. 

'Jais  sachons,  s'il  vous  plaît,  qui  vous  songez  à  prendre. 

Votre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  à  Clitandre? 

HE^lUETTE. 

Et  par  quelle  raison  n'y  seroit-elle  pas? 
r,îanque-t-il  de  mérite?  est-ce  un  chois  qui  soit  bas? 

ARMANOE. 

Non;  mais  c'est  un  dessein  qui  scroit  malhonnête, 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlever  la  conquête; 
Et  ce  n'est  pas  un  f;.it  dans  !o  monde  ignoré 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupiré. 

HENRIETTE. 

Oui  ;  mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sont  choses  vaines, 

Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines; 

Votre  esprit  à  l'hymen  renonce  pour  toujours. 

Et  la  [hilosophie  a  toutes  vos  amours. 

Ainïi,  n'ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clitandre. 

Que  vous  importe-t-il  qu'on  y  puisse  prétendre? 

ARMANDE . 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 
Ke  fiit  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens  *  ; 
Et  l'on  peut  pour  éjjoux  rei"user  un  mérite 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections 

11  n'ait  continué  ses  adoralicns; 

El  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  âme, 

Ce  qu'est  venu  m'offrir  l'hommage  de  sa  flamme. 

ARil!AND2. 

Mais  à  l'offre  des  vœux  d'un  amant  dépité 
Trouvez-vous,  je  vous  prie,  entière  sûreté? 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte, 
Et  qu'en  son  cœur  pour  moi  toute  flamme  soit  morte? 

«1  Pourtde»  flatteries.  Coineiîte  eniiiloie  aussi  le  pluriel  decfi  mot. 
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HENRIETTE. 

Il  me  le  dit,  ma  sœur;  et,  pour  moi,  je  le  croi. 

ARMANDE. 

Ne  soyez  pas,  ma  sœur,  d'une  si  bonne  foi; 

Et  croyez,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime. 

Qu'il  n'y  songe  pas  bien  et  se  trompe  lui-même. 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais;  mais  enfin,  si  c'est  votre  plaisir, 
Il  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir  : 
Je  l'aperçois  qui  vient  ;  et  sur  cette  matière 
Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 

SCÈNE  II.  —  CLITANDRE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 
HENRIETTE. 

Pour  me  tirer  d'un  dcute  où  me  jette  ma  sœur, 
Entre  elle  et  moi,  Clitandre,  expliquez  votre  cœur; 
Découvrez-en  le  fond,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

ARMANDE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  à  votre  passion 
Imposer  la  rigueur  d'une  explication: 
Je  ménage  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face. 

CLITANDRE. 

Non,  madame,  mon  cœur,  qui  dissimule  peu, 
Ne  sent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu. 
Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette; 
Et  j'avouerai  tout  haut,  d'une  âme  franche  et  nette, 
Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté, 

Montrant  Henriette. 
Mon  amour  et  mes  vœux,  sont  tout  de  ce  côté. 
Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte; 
Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 
Vos  attraits  m'avoient  pris  et  mes  tendres  soupirs 
Vous  ont  assez  prouvé  l'ardeur  de  mes  désirs; 
Mon  cœur  vous  consacroit  une  flamme  immortelle: 
Mais  vos  yeux  n'ont  pas  cru  leur  conquête  assez  belle. 
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J'ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mépris  différons; 

Ils  régnoient  sur  mon  âme  en  superbes  tyrans; 

Et  je  me  suis  cherché,  lassé  de  tant  de  peines. 

Des  vainqueurs  plus  humains,  et  de  moins  rude  chaînes. 

Montrant  Hcorietta. 
Je  les  ai  rencontrés,  madame,  dans  ces  yeux, 
Et  leurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux; 
D'un  regard  pitoyable  ils  ont  séché  mes  larmes. 
Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 
De  si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher, 
Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  arracher; 
Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer,  madame, 
De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme, 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 
Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

ARMANDE. 

Eh  1  qui  vous  dit,  monsieur,  que  l'on  ait  cette  envie, 
Et  que  de  vous  en6n  si  fort  on  se  soucie? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  flgurer, 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer! 

HENRIETTE. 

Eh  !  doucement,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 

Qui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale. 

Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux? 

ARMANDE. 

Mais  vous  qui  m'en  parlez,  où  la  pratiquez-vous? 
De  répondre  à  l'amour  que  l'on  vous  fait  paroitre 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  l'être. 
Sachez  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois; 
Qu'il  ne  vous  est  permis  d'aimer  que  par  leur  choix; 
Qu'ils  ont  sur  votre  cœur  l'autorité  suprême, 
Et  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

HERIETTE. 

Je  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir 
De  m'enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir. 
Won  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite; 
Et,  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j'en  profite, 
Clilandre,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 
De  rB_rément  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour, 


246  LES  FEMMES  SAVANTES 

Faites-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime. 
Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime, 

CLITANDRE. 

J'y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  hautement; 
Et  j'attendois  de  vous  ce  doux  consentement. 

AR.MANDE. 

Vous  triomphez^  ma  sœur,  et  faites  une  raine 
A  vous  imaginer  que  cela  me  chagrine. 

HENRIETTE. 

Moi,  ma  sœur,  point  du  tout  !  Je  sais  que  sur  vos  sens 
Les  droits  de  la  raison  sont  toujours  tout-pui^sans, 
Et  que,  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  s;  gesse, 
Vous  êtes  au-dessus  d'une  telle  foiblesse. 
Loin  de  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin,  je  croi 
Qu'ici  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi. 
Appuyer  sa  demande,  et,  de  votre  suffrage. 
Presser  l'heureux  moment  de  notre  mariage. 
Je  vous  en  sollicite;  et,  pour  y  travailler... 

ARlfANDE. 

Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler  ; 

Et  d'un  cœur  qu'on  vous  je!  te  on  vous  voit  toute  fière. 

HENRIETTE. 

Tout  jeté  qu'est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère; 
Et  si  vos  yeux  sur  moi"  ie  pouvoient  ramasser, 
Ils  prendroient  aisément  le  soin  de  se  baisser. 

ARMAXDE. 

A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  descendre; 

Et  ce  sont  sots  discours  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 

HENRIETTE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous,  et  vous  nous  faites  voir   • 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir. 

SCÈNE   III- —  CLITANDRE,  HENRIETTE. 
HENRIETTE. 

Votre  sincère  aveu  ne  l'a  pas  peu  surprise. 
IPourt  si  vos  yeux  pouvaient  ramasser  ce  cœur  qui  s'est  jeté  sur  mei. 
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CLITANDRE. 

Elle  mérite  assez  une  telle  franchise; 
Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
Sont  dignes  tout  au  moins  de  ma  sincérité 
Mais,  puisqu'il  m'est  permis,  je  vais  à  voire  père, 
Madame... 

HENRIETTE. 

Le  plus  sûr  est  de  gagner  ma  mère. 
Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout; 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout, 
il  a  reçu  du  ciel  certaine  bonté  d'âme 
Qni  le  soumet  d'abord  à  ce  que  veut  sa  femme. 
C'est  elle  qui  gouverne;  et,  d'un  ton  absolu. 
Elle  dicte  pour  lui  ce  qu'elle  a  résolu 
Je  voudrais  bien  vous  voir  pour  elle  et  pour  ma  tantôt 
Une  âme,  je  l'avoue,  un  peu  plus  complaisante, 
Un  esprit  qui,  flattant  les  visions  du  leur, 
Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

CLITANDRE. 

Elon  cœur  n'a  jamais  pu,  tant  il  est  né  sincère, 

R!ême  dans  votre  sœur  flatter  leur  caractère; 

Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût. 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout  : 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 

De  se  rendre  savante  afin  d'être  savante; 

Et  j'aime  que  souvent,  aux  questions  qu'on  fait, 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait: 

De  son  étude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache. 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sacho, 

Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots, 

Et  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos. 

Je  respecte  beaucoup  madame  votre  mère  ; 

Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère, 

Et  me  rendre  l'écho  des  choses  qu'elle  dit, 

Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit. 

Son  monsieur  Trissotin  me  chagrine,  m'assomme; 

Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  estime  un  tel  homme, 
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Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  esprits 
Un  benêt  dont  partout  on  siffle  les  écrits, 
Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 
D'officieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HENRIETTE. 

Ses  écrits,  ses  discours,  tout  m'en  semble  ennuyeux, 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux; 
Mitis,  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance, 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaisance. 
Un  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur; 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur  ; 
Et,  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire. 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

CLITANDRE. 

Oui,  vous  avez  raison  ;  mais  monsieur  Trissotin 
M'inspire  au  fond  de  l'âme  un  dominant  chagrin. 
Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  suffrages, 
A  me  déshonorer  en  pri.-ant  ses  ouvrages: 
C'est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru. 
Et  je  le  connoissois  avant  que  l'avoir  vu. 
Je  vis,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne. 
Ce  qu'étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne, 
La  constante  hauteur  de  sa  présomption, 
Cette  intrépidité  de  bonne  opinion. 
Cet  indolent  état  de  confiance  extrême 
Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même  î 
Qui  fait  qu'à  son  mérite  incessamment  il  rit, 
Qu'il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu'il  écrit, 
Et  qu'il  ne  voudroit  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d'un  général  d'armée. 

HENRIETTE. 

C'est  avoir  de  bons  yeux  que  de  voir  tout  cela. 

CLITANDRE. 

Jusques  à  sa  figure  encore  la  chose  alla; 

Et  je  vis,  par  les  vers  qu'à  la  tête  il  nous  jette, 

De  quel  air  il  falloit  que  fût  fait  le  poëte  ; 

Et  j'en  avois  si  bien  deviné  tout  les  traits, 

Que,  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  Palais  1, 

1  Pour  :  la  galerie  du  Palais  de  Justice.  C'était  le  rendez-Yous  cen'.ral  Jeu 
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Jp  gageai  que  c'était  Trissotin  en  personne, 
Et  je  vis  qu'en  effet  la  gageure  étoit  bonne. 

HENRIETTE. 

Quel  conte? 

CLITANDRE. 

Non  ;  je  dis  la  chose  comme  elle  est 
Bîiiis  je  vois  votre  tante.  Agréez,  s'il  vous  plaît, 
Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mystère, 
Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 

SCÈNE  IV-  —  BÉLISE,  CLITANDRE. 
CLITANDRE. 

Souffrez,  pour  vous  parler,  madame,  qu'un  amant 
Prenne  l'occasion  de  cet  heureux  moment, 
Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme... 

BÉLISE. 

Ah  !  tout  beau  :  gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  votre  âme. 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amans, 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchemens. 
Et  ne  m'expliquez  point,  par  un  autre  langage, 
Des  désirs  qui  chez  moi  passent  pour  un  outrage. 
Aimez-moi,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas; 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrèles. 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprèles*. 
Mais,  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler. 
Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler. 

CLITANDRE. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d'alarme; 
Henriette,  madame,  est  l'objet  qui  me  charme; 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  l'amour  que  j'ai  pour  ses  beautés. 

BÉLISE. 

Ah!  certes,  le  détour  est  d'esprit  i,  je  l'avoue  ; 
Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue; 

Parisiens,  comme  Saint-Paul  à  Londres  en  1688.  et  la  galerie  Titrée  du 
Palais-Poyal  à  Paris  depuis  I843  jusqu'à  nos  jours. 
'  Suppression  d'article  en  usage  chez  les  précieuses. 
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Et,  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeux, 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux, 

CLITANDRE. 

Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit,  madame, 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'âme. 
Les  cieux,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur, 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire, 
Et  l'hymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire. 
Vous  y  pouvez  beaucoup;  et  tout  ce  que  je  veux. 
C'est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  vœux. 

BÉLISE. 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande, 

Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu'il  faut  que  j'enlendc. 

La  figure  est  adroite  ;  et,  pour  n'en  point  sortir, 

Aux  choses  que  mon  cœur  m'offre  à  vous  repartir, 

Je  dirai  qu'Henriette  à  l'hymen  est  rebelle, 

Et  que  sans  rien  prétendre  il  faut  brûler  pour  elle. 

CLITANDRE. 

Eh!  madame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras? 
Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas? 

BÉLISE. 

Mon  Dieu!  point  de  façons.  Cessez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre. 
Il  suffit  que  l'on  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroit&ment  avisé  votre  amour, 
Et  que,  sous  la  figure  où  le  respect  l'engage, 
On  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage, 
Pourvu  que  ses  transports,  par  l'honneur  éclairc3j 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CLITANDRE. 

Mais... 

BÉLISE. 

Adieu.  Pour  ce  coup,  ceci  doit  vous  suffire. 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire. 

CLITANDRE. 

Mais  votre  erreur,. , 
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BÉLISE. 

Laissez.  Je  roîjgi^  maintenant, 
Et  ma  puiieur  s'est  fait  un  effort  surprenant. 

CL1TA?<'DKE. 

Je  veux  être  pendu  si  je  vous  aime  ;  et  sage... 

BÉLISE. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage. 

SCÈNE  V.  -  CLITANDRE. 

Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions! 

A-t-on  rien  vu  d'égal  à  ses  préventions? 

Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  l'on  tne  donne, 

Et  prenons  le  secours  d'une  sage  personne. 


ACTE  II 

SCÈNE    I.  —  ARISTE,  quittant  Clitandre  et  lai  parlant  cncxi. 

Oui,  je  vous  porterai  la  réponse  au  plus  tôt  ; 
J'appuierai,  presserai,  ferai  tout  ce  qu'il  faut. 
Qu'un  amant,  pour  un  mot,  a  de  choses  à  dire! 
Ht  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire! 
Jamais... 

SCÈNE  II.  -CHRYSALE,  ARISTE. 

ARISTE. 

Ahl  Dieu  vous  gard'^  mon  frère! 

CHRYSALE. 

Et  VOUS  aussi, 
fllon  frère» 

ARISTE. 

Savez-vous  ce  qui  m'amène  iciT 
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CHRTSALE. 

Nou;  mais,  si  vous  voulez,  je  suis  prêt  à  l'entendre, 

ARISTE. 

Depuis  assez  longtemps  vous  connoissez  Ciitandre? 

CHRYSALE. 

SaîiS  doute,  et  je  le  vois  qu'il  fréquente  *  chez  nous. 

ARISTE. 

Eo  rwWe  estime  est-il,  mon  frère,  auprès  de  vous? 

CHRYSALE. 

D'homme  d'honneur,  d'esprit,  de  cœur,  et  de  conduite; 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite. 

ARISTE. 

Certain  désir  qu'il  a  conduit  ici  mes  pas. 
Et  je  me  réjouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

CHRYSALE. 

Je  connus  feu  son  père  en  mon  voyage  à  Rome. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

CHRYSALE. 

G'étoit,  moa  frère,  un  fort  bon  gentilhomme» 

ARISTE. 

On  le  dit. 

CHRYSALE. 

Nous  n'avions  alors  que  vingt-huit  ans, 
Et  nous  étions,  ma  foi,  tous  deux  de  verts  galans. 

ARISTE. 

Je  le  crois. 

CHRYSALE. 

Nous  donnions  chez  2  les  dames  romaine». 
Et  tout  le  monde,  là,  parloit  de  nos  fredaines  : 
Nous  faisions  des  jaloux. 

ARISTE. 

Voilà  qui  va  des  mieux. 
Mais  venons  au  sujet  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

'  Expression  toute  laline  Frequeniare  aptid, 

2  Pour  :  nous  nous  lancions  chez  les  dames.  Dans  le  seiie  latin,  daft 
in  vium. 
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SCÈNE  III.  — BÉLISE,  entrantdoucpmeut  et  écoutaut,  CHP.YSA  1  f, 
ARISTE. 

ARISTE. 

Clitandre  auprès  de  vous  me  fait  son  int'-Tprètej 
Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henriette. 

CHRYSALE. 

Quoi!  de  ma  fille? 

ARISTE. 

Oui;  Clitandre  en  est  charmé. 
Et  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 

BÉLISE,  à  Ariste. 

Non,  non;  je  vous  entends.  Vous  ignorez  l'histoire j 
Et  l'affaire  n'est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

ARISTE. 

Comment,  ma  sœur? 

BÉLISE. 

Clitandre  abuse  vos  esprits; 
Et  c'est  d'un  autre  objet  que  son  cœur  est  éfu-isk 

ARISTE. 

Vous  raillez.  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aiine? 

BÉLISE. 

Non  ;  j'en  suis  assurée. 

ARISTE. 

Il  me  l'a  dit  lui-même, 

BÉLISE. 

Eh  ouil 

ARISTE. 

Vous  me  voyez,  ma  sœur,  chargé  par  lui 
D'en  faire  la  demande  à  son  père  aujourd'hui. 

BÉLISE. 

Fort  bien. 

ARISTE. 

Et  son  amour  mèm!^  m'a  fait  in=t.;!h*p. 
De  presser  les  niomens  d'uno  telle  ;tili?.nce. 
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BÉLISE. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment 

Henriette,  entre  nous,  est  un  amusement, 

Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mon  frère, 

A  couvrir  d'autres  feus  dont  ja  sais  le  mystère; 

Et  je  veux  bien  tous  deux  vous  mettre  hors  d'erreur. 

ARISTE. 

Mais,  puisque  vous  savez  tant  de  choses,  ma  sœur. 
Dites-nous,  s'il  vous  plaît,  cet  autre  objet  qu'il  aime. 

BÉLISE. 

Vous  le  Vouiez  savoir? 

ARISTE. 

Oui.  Quoi? 

BÉLISE, 

Moi. 

ARISTE. 


BELISE. 
ARISTE. 


Vous? 

Moi-même. 


liai.,  ma  sœurf 


BELISE. 

Qu'est-ce  doue  que  veut  dire  oo  hai? 
Et  qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai? 
On  est  faite  d'un  air,  je  pense,  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  [;our  *  un  cœur  soumis  à  son  empire  ; 
Et  Dorante,  Damis,  Cléonte  et  Lycidas 
Peuvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques  appas. 

ARISTE. 

Ces  gens  vous  aiment  ? 

BÉLISE. 

Oui,  de  toute  leur  puissance. 

ARISTE. 

Ils  vous  l'ont  dit? 

BÉLISE. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence; 

'  Pour:  qu'on  n'a  pas  pour  seule  <-o!U[ucle  un  rœirr.  Eîlfjko  Ués  Luii; 
ïXiM-essivc,  passée  ti-usagc  ;  on  dit  pncnre:  passe  fioui-  une  lois. 
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Ils  m'ont  PU  révérer  si  fort  jusqu'à  ce  jour, 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour. 
Mais,  pourm'offrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service, 
Les  muets  truchemens  ont  tous  fait  leur  office. 

ARISTE. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis. 

BÉLISE. 

C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

ARISTE. 

De  mots  piquans  partout  Dorante  vous  outrage. 

BÉLISE. 

Ce  sont  emportemens  d'une  jalouse  rage. 

ARISTE. 

Cléonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

BÉLISE. 

C'est  par  un  désespoir  où  j'ai  réduit  leurs  feus. 

ARISTE. 

Ma  foi,  ma  chère  sœur,  vision  toute  claire. 

CHRYSALE,    à  Bélise. 

De  ces  chimères-là  vous  devez  vous  défaire. 

BÉLISE. 

Ah!  chimères!  ce  sont  des  chimères,  dit-on. 
Chimères,  moi!  Vraiment  chimères  est  fort  boni 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères,  mes  frères; 
Et  je  ne  savois  pas  que  j'eusse  des  chimères. 

SCÈNE   IV-  —  CHRYSALE,  ARISTE. 
CHRYSALE. 

Notre  sœur  est  folle,  oui. 

ARISTE. 

Cela  croît  tous  les  jours. 
Mais,  encore  une  fois,  reprenons  le  discours. 
Clitandre  vous  demande  Henriette  pour  femme  : 
Voyez  quelle  réponse  on  doit  faire  à  sa  flamme. 

CHRYSALE. 

Faut-il  le  demander?  J'y  consens  de  bon  C03ur, 
Et  tiens  son  alliance  àsinauiier  honneur. 
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ARISTE. 

Vous  savez  que  de  ûiens  il  n'a  pas  l'abondance. 
Que... 

CHRYSALE. 

C'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'importance. 
Il  est  riche  en  vertus,  cela  vaut  des  trésors  : 
Et  puis  son  père  et  moi  n'étions  qu  un  en  deux  corps» 

ARISTE. 

Parlons  à  votre  femme,  et  voyons  à  la  rendre 
Favorable... 

CHRYSALE. 

lisufiQt;  je  l'accepte  pour  gendre. 

ARISTE. 

Oui;  mais  pour  appuyer  votre  consentement. 
i.'on  frère,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agrément. 
Allons... 

CHRYSALE. 

Vous  moquez-vous?  Il  n'est  pas  nécessaire. 
Je  réponds  de  ma  femme,  et  prends  sur  moi  l'affaire. 

ARISTE. 

Mais... 

CHRYSALE. 

Laissez  faire,  dis-je,  et  n'appréhendez  pas 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

ARISTE. 

Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette, 
Et  reviendrai  savoir... 

CHRYSALE. 

C'est  une  affaire  faite; 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

SCÈNE  V-  -  CHRYSALE,  MARTINE. 
MARTINE  1. 

Me  voilà  bien  chanceuse!  Hélas  !  l'on  dit  bien  vrai, 

'  R6I0  joué  d'original  par  la  servante  de  Moliorc,  i;d'  yortail  ce  nom. 
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Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la  rage  ; 
El  service  d'autrui  n'est  pas  un  héritage. 

CHRYSALE. 

Qu'est-ce  donc?  Qu'avez -vous,  Martine? 

MARTINE. 

Ce  que  j'ai? 

CHRYSALE. 

Oui. 

MARTINE. 

J'ai  que  l'on  me  donne  aujourd'hui  mon  congé. 
Monsieur, 

CHRYSALE. 

Votre  congé? 

MARTINE. 

Oui.  Madame  me  chasse. 

CHRYSALE. 

Je  n'entends  pas  cela.  Comment! 

MARTINE. 

On  me  menace. 
Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups. 

CHRYSALE. 

Non,  vous  demeurerez  ;  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tête  un  peu  chaude; 
El  je  ne  veux  pas,  moi... 

SCÈHE   VI-  —  PHILAMINTE,   BÉLISE,  CHRYSiLB 
MARTINE. 

PHILAMINTE,  apercevant  Martine. 

Quoi  !  je  vous  vois,  maraude! 
Vite,  sortez,  friponne;  allons,  quittez  ces  lieux; 
Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeuxl 

CHRYSALE. 

Tout  doux  i 

PHILAMINTE. 

Non,  c'en  est  fait! 

CHRYSALE. 

Eh! 

PHILAMINTE. 

Je  veux  qu'elle  sorte... 
Y.  il 
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CHRYSALE. 

Mais  qu'a-t-elle  commis  pour  vouloir  de  la  sorte, 

PHILAMINTE. 

Quoi!  vous  la  soutenez? 

CHRTSALE. 

En  aucune  façon. 

PHILAMINTE. 

Prenez-vous  son  parti  contre  moi  ? 

CHRYSALE. 

Mon  Dieu!  non; 
Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime. 

PHILAMINTE. 

Suis-je  pour  la  chasser  sans  cause  légitime? 

CHRYSALE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  il  faut  de  nos  gens... 

PHILAMINTE. 

Non  ;  elle  sortira,  vous  dis-je,  de  céansi 

CHRYSALE. 

Eh  bien,  oui.  Vous  dit-on  quelque  chose  là  contre? 

PHILAMINTE. 

Je  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  montre, 

CHRYSALE. 

D'accord. 

PHILAMINTE. 

Et  vous  devez,  en  raisonnable  époux, 
Etre  pour  moi  contre  elle,  et  prendre  mon  ccurr:- : 

CHRYSALE. 

Se  tournant  vers  Martine. 
Aussi  fais-je.  Oui,  ma  femme  avec  raison  vous  cUsiâd, 
Coquine!  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 

MARTINE. 

Qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait? 

CHRYSALE,    bas. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas. 

PHILAMINTE. 

Elle  est  d'humeur  encore  à  n'en  faire  aucun  casl 
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.CHRYSALE. 

A-t-elle,poiir  donner  matière  à  votre  haine. 
Cassé  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine? 

PHILAMINTE. 

Voudrois-je  ia  chasser?  et  vous  figurez-vous 

Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  en  courrcuxî 

CHRYSALE. 
A  Martine.  A  Philaminte. 

Qu'est-ce  à  dire?  L'affaire  est  donc  considérable? 

PHILAMINTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable? 

CRYSALE. 

Est-ce  qu'elle  a  laissé,  d'un  esprit  négligent. 
Dérober  quelque  aiguière  ou  quelque  plat  d'argent? 

PHILAMINTE. 

Celaneseroit  rien. 

CHRYSALE,  a  Martine. 
Oh!  oh!  peste,  la  belle! 
A  Philaminte. 
Quoi  I  l'avez -vous  surprise  à  n'être  pas  fidèle  ? 

PHILAMINTE- 

C'est  pis  que  tout  cela  I 

CHRYSALE. 

Pis  qae  tout  cela? 

PHILAMIMX:- 

Rs. 

CHRYSALE. 
A  Aîarline.  A  Philaminte. 

Comment!  diantre,  friponne!  Euh!  a-t-elle  commis.,. 

PHILAMINTE. 

Elle  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille, 
Après  trente  leçons,  insulté  mon  oreille 
Par  l'impropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas. 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  Vaugelas. 

CHRYSALE. 

Est-ce  là... 

PHILAMINTE. 

Quoi!  toujours,  malgré  nos  remontrances, 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 
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La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu'aux  rois 
Et  les  fait,  la  main  haute,  obéir  à  ses  loisl 

CHRYSALE. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyois  coupable? 

PHILAMINTE. 

Quoi  1  vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable? 

CHRYSALE. 

Si  fait. 

PHILAMINTE. 

Je  voudrois  bien  que  vous  l'excusassiez  1 

CHRYSALE. 

Je  n'ai  garde. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés, 
Toute  construction  est  par  elle  détruite; 
Et  des  lois  du  langage  on  l'a  cent  fois  instruite. 

MARTINE. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est,  je  crois,  bel  et  bon; 
Mais  je  ne  saurois,  moi,  parler  votre  jargon. 

PHILAMINTE. 

L'impudente!  appeler  un  jargon  le  langage 
Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  1 

MARTINE. 

Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien  ; 
Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 

PHILAMINTE. 

Eh  bien,  ne  voilà  pas  encore  de  son  style? 
Ne  servent  pas  de  rien  I 

BÉLISE. 

0  cervelle  indocile! 
Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment, 
On  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrùment  ? 
De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive; 
Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative. 

MARTINE. 

Mon  Dieu!  je  n'avons  pas  élagué  comme  vou^, 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheu/  nous. 
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PHILAMINTE. 

Ah!  peut-on  y  tenir? 

BÉUSE. 

Quel  solécisme  horrible! 

PHILAMINTE. 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible! 

BÉLISE. 

Ton  esprit,  je  l'avoue,  est  bien  matériel  ! 
Je  n'est  qu'un  singulier,  avons  est  pluriel. 
Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? 

MARTINE, 

Qui  parle  d'offenser  grand'mère  ni  grand-père? 

PHILAMINTE. 

0  ciel  ! 

BÉLISE. 

Grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi. 
Et  je  t'ai  déjà  dit  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi  1 
Qu'il  vienne  de  Chaillot,  d'Auteuil  ou  dePontoise, 
Cela  ne  me  fait  rien  ! 

BÉLISE. 

Quelle  âme  villageoise  ! 
La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif, 
Comme  de  l'adjectif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  lois. 

MARTINE. 

J'ai,  madame,  à  vous  dire 
Que  je  ne  connois  point  ces  gens-là. 

PHILAMINTE. 

Quel  martyre  1 

BÉLISE. 

Ce  sont  les  noms  des  mots;  et  l'on  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

MARTINE. 

Qu'ils  s'accordent  entre  eux  ou  se  gourment,  qu'importe? 
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PHILAMINTE,  à  BéUse. 

Eh!  mon  Dieu!  finissez  un  discours  de  la  sorte. 

A  Chrysale. 
Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir! 

CHRYSALE. 
A  part. 

Si  fait.  A  son  caprice  il  me  faut  consentir. 
Va,  ne  l'irrite  point;  retire-toi,  Martine. 

PHILAMINTE. 

Comment!  vous  avez  peur  d'offenser  la  coquine? 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout  à  fait  obligeant! 

CHRYSALE. 
D'nn  ton  ferme.     D'un  ton  pins  donx. 
Moi!  point.  Allons,  sortez!  Va-t'en,  ma  pauvre  enfaott 

SCÈNE  VII.  —  PHILAMINTE,  CHRYSALE,  BÉLISE. 
CHBYSÂLE. 

Vous  êtes  satisfaite,  et  la  voilà  partie; 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  : 
C'est  une  fille  propre  aux  choses  qu'elle  fait, 
Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

PHILAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  l'aie  à  mon  service. 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice, 

Pour  rompre  toute  loi  d'usage  et  de  raison, 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison, 

De  mots  estropiés,  cousus,  par  intervalles,. 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  deslaliest 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  que  l'on  sue  à  souffrir  ses  discours  ; 
Elle  y  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours  ; 
Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  'e  pléonasme,  ou  la  cacophonie. 

CHRYSALE. 

Quïmporte  qu'elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas, 
Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas? 
J'aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  ses  herbes 
Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes, 
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Et  redise  cent  fois  un  bas  et  méchant  mot, 
Que  de  brûler  ma  viande,  ou  saler  trop  mon  pot  : 
Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 
Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage; 
Et  Blalherbe  et  Balzac,  si  savans  en  beaux  mots. 
En  cuisine  peut-être  auroient  été  des  sots. 

PHILAMINTE. 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme  1 
Et  quelle  indignité,  pour  ce  qui  s'appelle  homme, 
D'être  baissé  sans  cesse  aux  sons  matériels, 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  ! 
Le  corps,  cette  guenille,  est-il  d'une  importance, 
D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense  ; 
Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin? 

CHRYSALE. 

Oui,  mon  corps  est  moi-même,  et  j'en  veux  prendre  soin  : 
Guenille,  si  l'on  veut;  ma  guenille  m'est  chère. 

BÉLISE. 

Le  corps  avec  l'esprit  fait  figure,  mon  frère  : 
Mais,  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant. 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant; 
Et  notre  plus  grand  soin,  notre  première  instance, 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

CHRYSALE. 

Ma  foi,  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit. 
C'est  de  viande  bien  creuse,  à  ce  que  chacun  dit; 
Et  vous  n'avez  nul  soin,  nulle  sollicitude, 
Pour... 

PHILAMINTE. 

Ah!  sollicitude  à  mon  oreille  est  rude; 
Il  put  1  étrangemeut  son  ancienneté. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  monté. 

CHRYSALE. 

Voulez-vous  que  je  dise?  Il  faut  qu'enfin  j'éclate, 
Que  je  lève  le  masque,  et  décharge  ma  rate. 

'  Pour:  il  pue.  Le  verbe  puer  n'existait  pas;  oii  n'avait  encore  qua  pu'ii" 
qui  faisait  put  à  la  troisième  personne  du  présent  de  l'indicatif. 
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De  folles  on  vous  traite,  et  j'ai  fort  sur  le  cœur... 

PHILAMINTE. 

Comment  donc  ? 

CHRYSALE,  à  Bélise. 

C'est  à  vous  que  je  parle,  ma  sœur. 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite  ; 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite. 
Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas  ; 
Et,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats, 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile, 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville; 
M'ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans, 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens, 
Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  importune; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune. 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous. 
Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous. 
Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  îant  de  choses. 
Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfans, 
Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens, 
Et  régler  la  dépense  avec  économie, 
Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 
Nos  pères,  sur  ce  point,  étoient  gens  bien  sensés, 
Qui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez, 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connoître  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chau«e. 
Les  leurs  ne  lisoient  point,  mais  elles  vivoient  bien; 
Leurs  ménages  étoient  tout  leur  docte  entretien; 
Et  leurs  livres,  un  dé,  du  fil  et  des  aiguilles, 
Dont  elles  travailloient  au  trousseau  de  leurs  filles. 
Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs; 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteurs. 
Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde, 
Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde; 
Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 
Et  l'on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 
On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 
Vénus,  Saturne,  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire, 
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Et  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin, 

On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 

Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire. 

Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 

El  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

L'un  me  brûle  mon  rôt  en  lisant  quelque  histoire; 

L'autre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  à  boire; 

Enfin  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi, 

Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante  au  moins  m'éloit  restée. 

Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit  point  infectée, 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas, 

A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas! 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse  ; 

Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse. 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin. 

Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin  ; 

C'est  lui  qui,  dans  des  vers,  vous  a  tyrapanisées  : 

Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées. 

On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé  ; 

Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  fêlé. 

PHILAMINTE. 

Quelle  bassesse,  ôciel!  et  d'âme  et  de  langage I 

RÉLISE. 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage. 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois? 
Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois? 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race; 
Et,  de  confusion,  j'abandonne  la  place. 

SCÈNE  VIII.  —  PHILAMINTE,  CHRYSALE. 
PHILAMINTE. 

Avez-vous  à  lâcher  encore  quelque  trait? 

CHRYSALE. 

Moi?  non.  Ne  parlons  plus  de  querelle;  c'est  fait. 

Discourons  d'autre  affaire.  A  votre  fille  aînée 

On  voit  quelque  dégoût  pour  les  nœuds d'hy menée; 


266  LES  FEMMES  SAVANTES 

C'est  une  philosophe  enfin,  je  n'en  dis  rien; 
Elle  est  bien  gouvernée,  et  vous  faites  fort  bien  • 
Mais  de  tout  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette, 
Et  je  crois  qu'il  est  bon  de  pourvoir  Henriette; 
De  choisir  un  mari... 

PHILAMINTE. 

C'est  à  quoi  j'ai  songé; 
Et  je  veux  vous  ouvrir  l'intention  que  j'ai. 
Ce  monsieur  Trissotin^  dont  on  nous  fait  un  crime. 
Et  qui  n'a  pas  l'honneur  d'être  dans  votre  estime. 
Est  celui  que  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  faut; 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut. 
La  contestation  est  ici  superflue, 
Et  de  tout  point,  chez  moi,  l'affaire  est  résolue. 
Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux; 
Je  veux  à  votre  fille  en  parler  avant  vous. 
J'ai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite, 
Et  je  coiinoîtrai  bien  si  vous  l'avez  instruite. 

SCÈNE   IX.  -  ARISTE,  CHRYSALE. 

ARISTE. 

Eh  bien,  la  femme  sort,  mon  frère,  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien. 

CHRYSALE. 

Oui. 

ARISTE; 

Quel  est  le  succès?  Aurons-nous  Henriette? 
Â-t-elle  consenti?  l'affaire  est-elle  faite? 

CHRYSALE. 

Pas  tout  à  fait  encore. 

ARISTE. 

Refuse-t-elle? 

CHRYSALE. 

Non. 

ARISTE. 

Est-ce  qu'elle  balance? 

CHRYSALE. 

En  aucune  façoiic 
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ARISTE. 

Quoi  donc? 

CHRYSALE. 

C'est  que  pour  gendre  elle  m'offre  un  autre  homme. 

ARISTE. 

"  :■  autre  homme  pour  gendre? 

CHRYSALE. 

Un  autre. 

ARISTE. 

Qui  se  nomme? 

CHRYSALE. 

Jîonsieur  Trissotin. 

ARISTE. 

Quoi  !  ce  monsieur  Trissotin... 

CHRYSALE. 

Oui,  qui  parle  toujours  de  vers  et  de  latin. 

ARISTE. 

Vous  l'avez  accepté  ? 

CHRYSALE. 

Moi,  point  :  à  Dieu  ne  plaise! 

ARISTE. 

Qu'avez-vous  répondu? 

CHRYSALE, 

Rien  ;  et  je  suis  bien  aise 
De  n'avoir  point  parlé,  pour  ne  m'engager  pas, 

ARISTE. 

La  raison  est  fort  belle;  et  c'est  faire  un  grand  pas! 
Avez-vous  su  du  moins  lui  proposer  Clitandre? 

CHRYSALE, 

Non  ;  car,  comme  j'ai  vu  qu'on  parloit  d'autre  gendre, 
J'ai  cru  qu'il  étoit  mieux  de  ne  m'avancer  point, 

ARISTE. 

Certes,  votre  prudence  est  rare  au  dernier  point. 
N'avez-vous  point  de  honte,  avec  votre  mollesse? 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  foiblesse 
Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  absolu, 
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Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu? 

CHRYSALE.  j  {ji 

Mon  Dieu  !  vous  en  parlez,  mon  frère,  bien  à  l'aise,  j  A 

Et  vous  ne  savez  pas  comme  le  bruit  me  pèse.  '    ï 

J'aime  fort  le  repos,  la  paix  et  la  douceur. 

Et  ma  femme  est  terrible  avecque  son  humeur. 

Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère*. 

Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère, 

Et  sa  morale,  faite  à  mépriser  le  bien, 

Sur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien. 

Pour  peu  que  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  tête, 

On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempête, 

Elle  me  fait  trembler  dès  qu'elle  prend  son  ton; 

Je  ne  sais  où  me  mettre,  et  c'est  un  vrai  dragon  ; 

Et  cependant,  avec  toute  sa  diablerie, 

Il  faut  que  je  l'appelle  et  mon  cœur  et  ma  mie. 

ARISTE, 

Allez,  c'est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous. 

Est,  par  vos  lâchetés,  souveraine  sur  vous. 

Son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  foiblesse; 

C'est  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maîtresse; 

Vous-même  à  ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez. 

Et  vous  faites  mener,  en  bête,  par  le  nez. 

Quoi!  vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on  vous  nomme, 

Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme, 

A  faire  condescendre  une  femme  à  vos  vœux  ! 

Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  :  Je  le  veux  I 

Vous  laisserez  sans  honte  immoler  votre  fille 

Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  famille, 

Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud, 

Pour  six  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sonner  haut; 

Un  pédant  qu'à  tout  coup  votre  femme  apostrophe 

Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosophe, 

D'homme  qu'en  vers  galans  jamais  on  n'égala. 

Et  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  cela! 

Allez,  encore  un  coup,  c'est  une  moquerie, 

Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  en  rie. 

I  Pour  :  une  chose  sacrée  et  mystéiieuse. 
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CHRYSALE. 

Oui,  vous  avez  raison,  et  je  vois  que  j'ai  tort. 
Allons,  il  faut  enfin  raontrer  un  cœur  plus  fort. 
Mou  frère. 

ARISTE. 

C'est  bien  dit. 

CHRYSALE. 

C'est  une  chose  infâme 
Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  id'une  femme. 

AUISTE. 

Fort  bien. 

CHRYSALE. 

De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 

ARISTE. 

Il  est  vrai. 

CHRYSALE. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

ARISTE. 

Sans  doute. 

CHRYSALE. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connoître 
Que  ma  fille  est  ma  fille,  et  que  j'en  suis  le  maître. 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vœux. 

ARISTE. 

Vous  voilà  raisonnable,  et  comme  je  vous  veux. 

CHRYSALE. 

Vous  êtes  pour  Clifandre,  et  savez  sa  demeure; 
Faites-le-moi  venir,  mon  frère,  tout  à  l'heure. 

ARISTE. 

J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

CHRYSALE. 

C'est  souffrir  trop  longtemps. 
Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens! 
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ACTE  III 

^OÈNE  l.-PHILAMINTE,  ARMANDE,  B^ÏLîSBç 
TRISSOTIN,  LÉPINE. 

PHILAMINTE. 

Ah!  mettons-nous  ici  pour  écouter  à  l'aise 

Ces  vers  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

ARMANDE. 

Je  brûle  de  les  voir. 

BÉLISE. 

Et  l'on  s'en  meurt  chez  nous. 

PHILAMINTE,  à  Trissotin. 

Ce  sont  charmes  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous. 

ARMANDE. 

Ce  m'est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille. 

BÉLISE. 

Ce  sont  repas  friands  qu'on  donne  à  mon  oreille. 

PHILAMINTE. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressans  désirs, 

ARMANDE. 

Dépêchez, 

BÉLISE. 

Faites  tôt,  et  hàiez  nos  plaisirs. 

PHILAMINTE. 

A  notre  impatience  offrez  votre  épigramme. 

TRISSOTIN,  à  Philaminte  i . 

Hélas!  c'est  un  enfant  tout  nouveau-né,  madame  : 

Son  sort  assurément  a  lieu  de  vous  toucher, 

Et  c'est  dans  votre  cœur  que  j'en  viens  d'accoucher, 

PHILAMINTE. 

Pour  me  le  rendre  cher,  il  su  fût  de  son  père. 

TRISSOTIN. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

'  Personnage  qui,  à  la  preoîière  représentation,  portait  le  nom  de  Trico- 
tin.  C'est  l'abbé  Cottin. 
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BÊLISB. 

Qu'il  a  d'esprit! 

SCÈHE  II,  —HENRIETTE,     PHILAMINTE,  BÉLISB, 
ARMANDE,  TRISSOTIN,   LÉPINE. 

PHILAMINTE,  à  Henriette,   qui  veut  so  retirer. 
Holà!  pourquoi  donc  fuyez-vous? 

HENRIETTE. 

O'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 

PHILAMINTE. 

Approchez,  et  venez,  de  toutes  vos  oreilles. 
Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 

HENRIETTE. 

Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit. 
Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit. 

PHILAMINTE. 

Il  n'importe.  Aussi  bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite, 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 

TRISSOTIN,   à  Henriette. 
Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer, 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer. 

HENRIETTE. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre;  et  je  n'ai  nulle  envie... 

BÉLISE. 

Ahl  songeons  à  Fenfant  nouveau-né,  je  vous  prie. 

PHILAMINTE,    à  Lépino. 

Allons,  petit  garçon,  vite  de  quoi  s'asseoir. 

Lépine  se  laisse  lonibsïi 
Voyez  l'impertinent  !  Est-ce  que  l'on  doit  choir, 
Après  avoir  appris  l'équilibre  des  choses? 

BÉLISE. 

De  ta  chute,  ignorant!  ne  vois-tu  pas  les  causes, 
Et  qu'elle  vient  d'avoir,  du  point  fixe,  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité? 

LÉ?INE. 

Je  m'en  suis  aperçu,  madame,  étant  par  terre. 
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PHILAMINTE,  à  Lépine,  qui  sort. 

Le  lourdaud  ! 

TRISSOTIN. 

Bien  lui  prend  de  n'être  pas  de  verre. 

ARMANDE. 

Ahl  de  l'esprit  partout! 

BÉLISE. 

Cela  ne  tarit  pas* 

Ils  s'asseyent. 
PHILAMÏNTE. 

Servez-nous  promptement  votre  aimable  repas. 

TRISSOTIN. 

Pour  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeux  on  expose, 

Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose  ; 

Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 

De  joindre  à  l'épigramme,  ou  bien  au  madrigal, 

Le  ragoût  d'un  sonnet  qui,  chez  une  princesse  ' , 

A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 

Il  est  de  sel  attique  assaisonné  partout, 

Et  vous  le  trouverez,  je  crois,  d'assez  bon  goût. 

ARMANDE. 

Ahl  je  n'en  doute  point. 

PHILAMÏNTE. 

Donnons  vite  audience. 

BÉLISE,  interrompant  Trissotin    chaque  fois  qu'il  se  disjoso  à  lire. 

Je  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 

J'aime  la  poésie  avec  entêtement, 

Et  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment 

PHILAMÏNTE. 

Si  nous  parlons  toujours,  il  ne  pourra  rien  dire. 

TRISSOTIN. 

So... 

BÉLISE,  à  Hecriette. 
Silence,  ma  nièce. 

ARMANDE. 

Ah!  laissez-le  donc  lire» 
'  rrobableineut  m  atl  émois  elle  de  Moulpensitr. 
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TRISSOTIN. 
Sonnet  à  la  princesse  Uhanie,  sur  sa  fièvre  *» 
Votre  prudence  est  endormie, 
Oe  traiter  magnifiquement 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

BÉLISE. 

Ah!  le  joli  début! 

ARMANDB. 

Qu'il  a  le  tour  galant! 

PHILAMINTE. 

Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  talent. 

ARMANDE. 

À  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes. 

BÉLISE. 

Loger  son  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charmes, 

PHILAMINTE. 

J'aime  superhement  et  magnifiquement! 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement! 

BÉLISE. 

Prétons  l'oreille  au  reste. 

TRISSOTIN. 

Votre  prudence  est  endormie. 
De  trailer  magnifiquement 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

ARMAKDE. 

Prudence  endormie  t 

BÉLISE. 

Loger  son  ennemie  ! 

PHILAMINT3. 

Superbement  et  magnifiquement  î 

TRISSOTIN. 
Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die, 
De  votre  riche  appartement, 

'  Voyez,  dans  les  Œuvres  galantes  de  Gilin,  Paris,  i66S;  ce  sonnet 
que  Aîolière  a  reproduit  textuellement. 
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Où  cette  ingrate  insolemmeut 
Attaque  votre  belle  vie. 

BÉLISE. 

Abl  tout  doux;  laissez-moi,  de  grâce,  respfesr» 

ARMANDE. 

Donnez-nous,  s'il  vous  plaît,  le  loisir  d'admirer. 

PHILAMINTE. 

On  se  sent,  à  ces  vers,  jusques  au  fond  de  l'âme 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l'on  se  pâme. 

ARMANDE. 
Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  diç,  ' 

De  votre  riche  appartement. 

Que  riche  appartement  est  là  joliment  dit  ! 
Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit  ! 

PHILAMINTE. 
Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  die. 

Ah!  que  ce  quoi  qu'on  die  est  d'un  goût  admirable! 
C'est,  à  mon  sentiment,  un  endroit  impayable. 

ARMANDE. 

De  quoi  qu'on  die  aussi  mon  cœur  est  amoureux. 

BÉLISE. 

Je  suis  de  votre  avis,  quoi  qu'on  die  est  heureux. 

ARMANDE, 

Je  voudrois  l'avoir  fait. 

BÉLISE. 

Il  vaut  toute  une  pièce. 

PHILAMINTE. 

Mais  en  comprend-on  bien,  comme  moi,  la  finesse? 

ARMANDE   ET  BÉLISE, 

Oh! obi 

PHILAMINTE. 

Faites -la  sortir,  quoi  qu'on  die. 

Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêts, 
N'ayez  aucun  égard,  moquez-vous  des  caquets  ; 

Faites-la  sortir  quoi  qu'on  die. 
Quoi  qu'on  die.  iju  à  qu'on  die, 

Ce  quoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble. 
Je  ne  sais  pas,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble; 
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Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

PHILAMINTE,   à  Trissotin. 

Mais  quand  vous  avez  fait  ce  charmant  quoi  qu'on  die, 
Avez-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie? 
Songiez-vous  bien  vous-même  à  tout  ce  qu'il  nous  dit" 
Et  pensiez-vous  alors  y  mettre  tant  d'esprit  ? 

TRISSOTIN. 

Hai!  hai! 

ARMANDE. 

J'ai  fort  aussi  Vincjrate  dans  la  tête, 
Celte  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malhonnête, 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 

PHILAMINTE. 

Enfin  les  quatrins  sont  admirables  tous  deux. 
Venons-en  promptement  aux  tiercets,  je  vous  prie  • . 

ARMANDE. 

Ah  !  s'il  vous  plaît,  encore  une  foi  quoi  qu'on  die. 

TRISSOTIN. 
Faites-la  sortir,  quoi  qu'où  tlie... 
PHILAMINTE,   ARMANDE   ET  BÉLISE 

Quoi  qu'on  die  f 

TRISSOTIN. 
De  votre  riche  appartement... 
PHILAMINTE,   AR.MANDE   ET    BÉLISK. 

Riche  appartement! 

TRISSOTIN. 
Où  cette  ingrate  insolemment... 
PHILAJIINTE,    ARMANDE    ET   RELISE. 

Cette  ingrate  de  fièvre! 

TRISSOTIN. 
Attaque  votre  belle  vie. 

»  Pour  ;  tercet. 
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PHILAMINTE. 

Votre  belle  vie  ! 

ARMANDE   ET   B ÉLISE. 

Ah! 

TRÏSSOTIN. 
Quoi!  sans  respecter  votre  rang, 
Elle  se  prend  à  votre  sang... 

PHILAMINTE,    ARMANDE   ET   BÉÙSK. 


Ah} 


TRîSSOTIN. 
Et  nuit  et  jour  vous  fait  outrage. 
Si  vous  la  conduisez  aux  bains, 
Sans  la  marchander  davantage, 
Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

PHILAMINTE. 

On  n'en  peut  plus! 

BÉLISE. 

On  pâme! 

ARMANDE. 

On  se  meurt  de  plaisir! 

PHILAMINTE. 

De  mille  doux  frissons  vous  vous  sentez  saisir. 

ARMANDE. 
SiYOUsla  conduisez  aux  bains... 

BÉLISE. 
Sans  la  marchander  davantage... 

PHILAMINTE. 
Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

De  vos  propres  mai'*^,  là,  noyez-la  dans  les  bains, 

ARMANDE. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant, 

BÉLISE. 

Partout  on  s'y  promène  avec  ravissement. 

PHILAMINTE. 

On  n'y  sauroit  marcher  que  sur  de  belles  choses. 

ARMANDE. 

^«  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 


ACTE   III,   SGÈNÛ  i£ 
TUISSOTIN. 

Le  sonnet  donc  vous  semble... 

PHILAMINTE. 

Admirable,  nouveau* 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau. 

BÉLISE,   à  Henriette. 

Quoi  I  sans  émotion  pendant  cette  lecture  I 
Vous  faites  là,  ma  nièce,  une  étrange  figure! 

HENRIETTE. 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut. 

Ma  tante  ;  et  bel  esprit,  il  ne  1  est  pas  qui  veut. 

TRISSOTIN. 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  madame. 

HENRIETTE. 

Point.  Je  n'écoute  pas. 

PHILAMINTE. 

Ah!  voyons  l'épigramme. 

TRISSOTIN. 

Sur  vn  carrosse  de  couleur  amarante  donné  à  une  dame  de  ses  amis  '. 
PHILAMINTE. 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

ARMANDE. 

A  cent  beaiux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  prépare. 

TRISSOTIN. 
L'amour  si  chèrement  m'a  vendu  son  lien... 
PHILAMINTE;   ÂRMANDE   ET   BÉLISE. 

Abl 

TRISOTIN. 

Qu'il  m'en  coûte  déjà  la  moitié  de  mon  bien; 

Et,  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse, 

Oii  taul  d'or  se  relève  en  bosse 

Qu'il  étoiiue  tout  le  pays 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lals..» 

PHILAMINTE. 

Ah  !  ma  Lais  !  voilà  de  l'érudition  ! 
'  Voyez  les  Œuvres  de  Cntiu,  tome  II,  p.  564.  2e  édition,  4765. 
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BÉLISE. 

L'enveloppe  est  jolie  et  vaut  un  million. 

TRISSOTIN. 
Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse, 
Où  tant  (l'or  se  relève  en  bosse 
Qu'il  étonne  tout  le  pays 
Et  fait  pompeusement  triompher  ma  Lais, 
Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante, 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

ARMANDE. 

Oh  !  oh  I  oh  !  celui-là  ne  s'attend  point  du  tout. 

PHILAMINTE. 

On  n'a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goût. 

BÉLISE. 

Ne  dis  plus  qu'il  est  amarante, 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

Voilà  qui  se  décline,  ma  rente,  de  ma  rente,  à  ma  rente. 

PHILAMINTE. 

Je  ne  sais,  du  moment  que  je  vous  ai  connu, 
Si,  sur  votre  sujet,  j'eus  l'esprit  prévenu; 
Mais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

TRISSOTIN,   à  Philaminte. 

Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose, 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 

PHILAMINTE. 

Je  n'ai  rien  fait  en  vers  ;  mais  j'ai  heu  d'espérer 

Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer,  en  amie. 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 

Platon  s'est  au  projet  simplement  arrêté, 

Quand  de  sa  République  il  a  fait  le  traité; 

Mais  à  l'effet  entier  je  veux  pousser  l'idée 

Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  accommodée. 

Car  enfin  je  me  sens  un  étrange  dépit 

Du  tort  que  l'on  nous  fait  du  côté  de  l'esprit; 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes. 

De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  les  hommes. 

De  borner  nos  talens  à  des  futilités, 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 
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ARMANDE. 

C'est  faire  à  notre  sexe  une  trop  grande  offense. 
De  n'étendre  l'effort  de  notre  intelligence 
Qu'à  juger  d'une  jupe,  ou  de  l'air  d'un  manteau. 
Ou  des  beautés  d'un  point,  ou  d'un  brocart  nouveau, 

BÉLISE. 

Il  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage, 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page  *. 

TRISSOTIN. 

Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux; 
Et,  si  je  rends  hommage  aux  brillans  de  leurs  yeux, 
De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières. 

PHILAMINTE. 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières  ; 
Mais  nous  voulons  montrer  à  de  certains  esprits, 
Dont  l'orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris, 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées; 
Qu'on  peut  faire,  comme  eux,  de  doctes  assemblées, 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs  ; 
Qu'on  y  veut  réunir  ce  qu'on  sépare  ailleurs. 
Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences. 
Découvrir  la  nature  en  mille  expériences  ; 
El  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer 
Faire  entrer  chaque  secte,  et  n'en  point  épouser, 

TRISSOTIN. 

Je  m'attache  pour  l'ordre  au  péripatétisme. 

PHILAMINTE. 

Pour  les  abstractions,  j'aime  le  platonisme. 

ARMANDE. 

Épicure  me  plaît,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

BÉLISE. 

Je  m'accommode  assez,  pour  moi,  des  petits  corps; 
Mais  le  vide  à  souffrir  me  semble  difficile, 
Et  J3  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 

TRISSOTIN. 

Départes,  pour  l'aimant,  donne  fort  dans  mon  sens. 

•  Pour  :  hqjp-de  la  subordination  que  doit  le  page  à  ses  maîtres,  hors  d« 
minorité.  C  »te  minorité  finissait  à  quatorze  ans. 
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ABMÂNDE. 

J'aime  ses  tourbillons, 

PHILÂMIJÎTE. 

Moi,  ses  mondes  tomba n8« 

ARMANDE. 

Il  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte, 
El  de  nous  signaler  par  quelque  découverte. 

TRISSOTIN. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés  ; 
Et  pour  vous  la  nature  a  peu  d'obscurités. 

PHILAMINTE. 

Pour  moi,  sans  me  flatter,  j'en  ai  déjà  fait  une  ; 
Et  j'ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune. 

BÉLISE. 

Je  n'ai  point  encore  vu  d'hommes,  comme  je  crois; 
Mais  j'ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  vois. 

ARMANDE. 

Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  physique, 
Grammaire,  histoire,  vers,  morale  et  politique. 

PHILAMINTE. 

La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  épris, 
Et  c'étoit  autrefois  l'amour  des  grands  esprits; 
Mais  aux  stoïciens  je  donne  l'avantage, 
Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage. 

ARMANDE. 

Pour  la  langue,  on  verra  dans  peu  nos  règlemens. 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuemens  ^ 
Par  une  antipathie,  ou  juste,  ou  naturelle, 
Nous  avons  pris  cliacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes,  ou  noms^ 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  . 
Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences. 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers. 
Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  veri.  . 

PHILAMINTE. 

Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie, 
'  Pour  :  révolutions. 
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Une  entreprise  noble,  et  dont  je  suis  ravie. 

Un  dessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vanté 

Chez  tous  les  beaux  esprits  de  la  postérité, 

C'est  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales 

Oui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales, 

Ces  jouets  éternels  des  sots  de  tous  les  temps, 

Ces  fodes  lieux  communs  de  nos  méchans  plaisants, 

Ces  sources  d'un  amas  d'équivoques  infâmes. 

Dont  on  vient  faire  insulte  à  la  pudeur  des  femmes. 

TRISSOTIN. 

Voilà  certainement  d'admirables  projets. 

BÉLISE. 

Vous  verrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  faits. 

TRISSOTIN. 

Ils  ne  sauroient  manquer  d'être  tous  beaux  et  sages. 

ARMANDE. 

Nous  serons,  par  nos  lois,  les  juges  des  ouvrages  ; 
Par  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis: 
Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis,. 
Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire, 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire. 

SCÈNE   III.  —  PHILAMÏNTE,  BÉLISE,  ARMANDE, 
HENRIETTE,   TRISSOTIN,   LÉPINE. 

LÊPTNE,   à  Trissolin. 

Monsieur,  un  homme  est  lit,  qui  veut  parler  à  vous; 
îl  est  velu  de  noir,  et  parle  d'un  ton  doux. 

Ils  se  lèvent» 
TRISSOTIN. 

Jest  cet  ami  savant  qui  m'a  fait  tant  d'instance 
De  lui  donner  l'honneur  de  votre  connoissance. 

PHILAMÏNTE. 

Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit, 

Trissotin  va  au-devant  de  Vaditis. 

SCÈNE   IV.  —  PHILAMÏNTE,  BÉLISE,  ARMANDE, 
HENRIETTE. 

PHILAMÏNTE,    àArraande  et  à  Béiise. 

Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit. 
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A  Henriette,  qui  vent  sortir. 

Holà!  Je  vous  ai  dit,  en  paroles  bien  claires, 
Qu3  j'ai  besoin  de  vous. 

HENRIETTE. 

Mais  pour  quelles  affaires? 

PHILAMINTE. 

Venez;  on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir. 

SCÈHE  V.—  TRISSOTIN,  VADIUS,  PHILAMINTE,  BÊLISE, 
ARMANDE,   HENRIETTE. 

TRISSOTIN,  présentant  Vadius. 

Voici  l'homme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir; 
En  vous  le  produisant,  je  ne  crains  point  le  blàrue 
D'avoir  admis  chez  vous  un  profane,  madame; 
Il  peut  tenir  son  coin  parmi  les  beaux  esprits. 

PHILAMINTE. 

La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 

TRISSOTIN. 

Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence. 

Et  sait  du  grec,  madame,  autant  qu'homme  de  France. 

PHILAMINTE,  à  Relise. 

Du  grec!  ô  ciel!  du  grec!  Il  sait  du  grec,  ma  sœurl 

BÉLISE,  a  Armande. 
Ah  !  ma  nièce,  du  grec  ! 

ARMANDE. 

Du  grec!  quelle  douceur! 

PHILAMINTE. 

Quoi!  monsieur  sait  du  grec?  Ah!  permettez,  de  grâce, 
Que,  pour  l'amour  du  grec,  monsieur,  on  vous  enibmsse. 

Vadius  embrasse  aussi  Relise  et  Armande. 
HENRIETTE,  à  Vadius,  qui  veut  aussi  l'embrasser. 

Excusez-moi,  monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 

Ils  s'asseyent. 
PHILAMINTE. 

J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

VADIUS. 

Je  crains  d'être  fâcheux,  par  l'ardeur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui,  madame,  mon  hommage; 
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Etj'aisrai  pu  troubler  quelque  docle  entretien. 

PHILAMINTE. 

Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 

TRISSOTIN. 

Au  reste,  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prose. 
Et  pourroit,  s'il  vouloit,  vous  montrer  quelque  chose, 

VADIUS. 

Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productions, 

C'est  d'en  tyranniser  les  conversations, 

D"étre  au  Palais,  au  cours,  aux  ruelles,  aux  tables, 

De  leurs  vers  fatiguans  lecteurs  infatigables. 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot,  à  mon  sens. 

Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens  *; 

Qui,  des  premiers  venus  saississant  les  oreilles. 

En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 

On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement, 

Et  d'un  Grec  là-dessus  je  suis  le  sentiment, 

Qui,  par  un  dogme  exprès,  défend  à  tous  ses  sages 

L'indigne  empressement  délire  leurs  ouvrages. 

Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amans, 

Sur  quoi  je  voudroisbien  avoir  vos  sentimens. 

TRISSOTIN. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  autres. 

VADIUS. 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre  et  le  beau  choix  des  mots. 

VADIUS. 

On  voit  partout  chez  vous  Vithos  et  le  pathos. 

TRISSOTIN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile. 

VADIUS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux. 

Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 

*  Toyez  plus  haut,  p.  243. 
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TRISSOTIN. 

Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes? 

VADIUS. 

Peut-on  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faites  ? 

TRISSOTIN. 

Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petit  rondeaux? 

VADIUS. 

Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux? 

TRISSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADIUS. 

Et  dans  les  bouts-riraés  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIN. 

Si  la  France  pouvoit  connoître  votre  prix... 

VADIUS. 

Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux  esprits... 

TRISSOTIN. 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

VADIUS. 

On  verroit  le  public  vous  dresser  des  statues. 

A  Trissotin. 

Hum!  C'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en... 

TRISSOTIN,  à  Vadius. 

Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie? 

VADIUS. 

Oui  ;  hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  savez  l'auteur? 

VADIUS. 

Non  ;  mais  je  sais  fort  bieu 
Qu'à  ne  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIUS. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable  ; 
Et,  si  VOUS  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  goût. 
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TRISSOTIN. 

Je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout. 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

VADIUS. 

Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables! 

TRISSOTIN. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur; 
Et  ma  grande  raison,  c'est  que  j'en  suis  l'auteur, 

VADIUS. 

Vous? 

TRISSOTIN. 

Moi. 

VADIUS. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  l'affaire. 

TRISSOTIN. 

C'est  qu'on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

VADIUS. 

Il  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait, 
On  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet. 
Mais  laissons  ce  discours,  et  voyons  ma  ballade. 

TRISSOTIN. 

La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fade  : 

Ce  n'en  est  plus  la  mode  ;  elle  sent  son  vieux  temps. 

VADIUS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRISSOTIN. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise, 

VADIUS. 

Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle  a  pour  les  pédans  de  merveilleux  appas, 

VADIUS. 

Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas, 

TRISSOTIN. 

Vous  donnez  eottement  vos  qualités  aux  autres. 

Ils  se  lèvent  tou.Si 
VADIUS. 

Fort  impertinemraent  vous  me  jetez  les  vôtres. 
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TRISSOTIN, 

Allez,  petit  grimaud,  barbouilleur  de  papier! 

VADIUS. 

Allez,  rimeur  de  balle  ',  opprobre  du  métier! 

TRISSOTIN. 

Allez,  fripier  d'écrits,  impudent  plagiaire  I 

VADIUS. 

Allez,  cuistre I... 

PHILAMINTE. 

Eh  !  messieurs,  que  prétendez- vous  faire? 

TRISSOTIN,   à  Vadius. 

Va,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins! 

VADIUS. 

Va,  va-t'en  taire  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace? 

TRISSOTIN. 

Souviens-toi  de  ton  livre,  et  de  son  peu  de  bruit. 

VADIUS. 

Et  toi,  de  ton  libraire  à  l'hôpital  réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma  gloire  est  établie  ;  en  vain  lu  la  déchires. 

VADIUS. 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  à  l'auteur  des  Satires  2. 

TRISSOTIN. 

Je  t'y  renvoie  aussi. 

VADIUS. 

J'ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement. 
Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère; 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  on  paix, 
El  l'on  t'y  voit  partout  être  en  butte  à  ses  traits. 

TRISSOTIN. 

C'est  par  là  que  j'y  liens  un  rang  plus  honorable. 
11  te  mel  dans  la  foule  ainsi  qu'un  misérable  ; 

>  Pour  :  rimeur  do  vers  creux.  La  balle  est  la  pellicule  qui  enveloppe  le 
graiii. 
-  Boileau  Despréaux,  associé  a  Molière  dans  celle  guerre. 
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H  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler, 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'iionneur  de  redoubler. 
î.'.:is  il  m'attaque  à  part  comme  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire; 
Et  ses  coups,  contre  moi  redoubles  en  tous  lieux, 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 

VADIUS. 

Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

TRISSOTIN. 

Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître. 

VADIUS. 

Je  te  défie  en  vers,  prose,  grec,  et  latin. 

TRISSOTIN. 

Eh  bien,  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin  l. 

SCÈNE  VI.  —TRISSOTIN,    PHILAMINTE,  ARMANDE, 
RELISE,    HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme-, 
C'est  votre  jugement  que  je  défends,  madame, 
Dans  le  sonnet  qu'il  a  l'audace  d'attaquer. 

PHILAMINTE. 

A  vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer. 
Mais  parlons  d'autre  affaire.  Approchez.  Henriette. 
Depuis  assez  longtemps  mon  âme  s'inquiète 
De  ie  qu'aucun  esprit  en  vous  ne  se  fait  voir; 
Mais  je  trouve  moyen  de  vous  en  faire  avoir. 

HENRIETTE. 

C'est  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n'est  pas  nécessaire. 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire: 
J'aime  à  vivre  aisément;  et,  dans  tout  ce  qu'on  dit, 
Il  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l'esprit; 
C'est  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tête. 
Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d'être  béte; 
Et  j'aime  mieux  n'avoir  que  de  communs  propos 
Que  de  me  tourmenter  pour  direri'i  beaux  mois. 

•  Le  libraire  le  i>ius  célèoic  de  l'époque. 
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PHILAMINTE. 

Oui;  mais  j'y  suis  blessée,  et  ce  n'est  pas  mon  compte 

De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honle. 

La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement. 

Une  fleur  passagère,  un  éclat  d'un  moment, 

Et  qui  n'est  attaché  qu'à  la  simple  épiderrae; 

Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  et  ferme. 

J'ai  donc  cherché  longtemps  un  biais  de  vous  donner 

La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moissonner, 

De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences, 

De  vous  insinuer  les  belles  connoissances; 

Et  la  pensée  enfin  où  mes  vœux  ont  souscrit, 

C'est  d'atlacher  à  vous  un  homme  plein  d'esprit. 

Montrant  Trissolin. 

Et  cet  homme  est  monsieur,  que  je  vous  détermine 
A  voir  comme  l'époux  que  mon  choix  vous  destine. 

HENRIETTE. 

Moi!  ma  mère? 

PHILAMINTE. 

Oui,  vous.  Faites  la  sotte  un  peu. 
BÉLISE,   àTrissotin. 
Je  vous  entends  :  vos  yeux  demandent  mon  aveu 
Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  possède. 
Allez,  je  le  veux  bien.  A  ce  nœud  je  vous  cède; 
C'est  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

TRISSOTIX,  à  Henriette. 
Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement, 
Madame  ;  et  cet  hymen  dont  je  vois  qu'on  m'honore 
Me  met... 

HENRIETTE. 

Tout  beau!  monsieur:  il  n'est  pas  fait  encoree 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

PHILAMINTE. 

Comme  vous  répondez! 
Savez-vous  bien  que  si...  Suffit.  Vous  m'entendez, 

A  Trissotin. 

Elle  se  rendra  sage.  Allons,  Jaissons-la  faire. 
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SCÈNE  VII.  —HENRIETTE,  ARMANDE. 
ARMANDE. 

On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  mère, 
Et  son  choix  ne  pouvoit  d'un  plus  illustre  époux... 

HENRIETTE. 

Si  le  choix  est  si  beau,  que  ne  le  prenez-vous? 

ARMANDE. 

C'est  à  vous,  non  à  moi,  que  sa  main  est  donnée 

HENRIETTE. 

Je  vous  le  cède  tout,  comme  à  ma  sœur  aînée. 

ARMANDE. 

Si  l'hymen,  comme  à  vous^  me  paraissoit  charmant, 
J'accepterois  votre  offre  avec  ravissement. 

HENRIETTE. 

Si  j'avois,  comme  vous,  les  pédans  dans  la  tête, 
Je  pourrois  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

ARMANDE. 

Cependant,  bien  qu'ici  nos  goûts  soient  différens, 
Nous  devons  obéir,  ma  sœur^  à  nos  parens. 
Une  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance  ; 
Et  vous  croyez  en  vain,  par  votre  résistance.^. 

SCÈNE  Vlil.  —  CHRYSALE,  ARISTE,    CLITANDRE, 
HENRIETTE,    ARMANDE; 

CHRYSALE,  à  Henriette,  lui  présentant  Clitandre. 
Allons,  ma  fille,  il  faut  approuver  mon  dessein. 
Otez  ce  gant,  touchez  à  monsieur  dans  la  main, 
^i  le  considérez  désormais  dans  votre  âme 
En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 

ARMANDE. 

De  ce  côté,  ma  sœur,  vos  penchans  sont  fort  grands. 

HENRIETTE. 

11  nous  faut  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parens; 
Un  pèi'8  a  sur  nos  vœux  une  entière  puissance. 

ARMANDE. 

Une  mère  a  sa  nartà  notre  obéissance. 
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CHRTSÂLE. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

ARMANDE. 

Je  dis  que  j'appréhende  fort 
Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d'accord  ; 
Et  c'est  un  autre  époux... 

CHRYSALE. 

Taisez-vous,  péronnelle  ! 
Allez  philosopher  tout  le  soûl  avec  elle, 
Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rienl 
Dites-lui  ma  pensée,  et  l'avertissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  ra'échauffer  les  oreilles! 
Allons  vitel 

SCÊHE  IX-  —  CHRYSALE,  ARISTE,    HENRIETTR, 
CLITANDRE. 

ARISTE. 

Fort  bien.  Vous  faites  des  merveilles. 

CLITANDRE. 

Quel  transport!  quelle  joie!  Ah!  que  mon  sort  est  doux! 

CHRYSALE,  à  Clitandre. 
Allons,  prenez  sa  main,  et  passez  devant  nous; 
Menez-la  dans  sa  chambre.  Ah!  les  douces  caresses l 

A  Ariste. 
Tenez,  mon  cœur  s'émeut  à  toutes  ces  tendresses, 
Cela  ragaillardit  tout  à  fait  mes  vieux  jours  ; 
£t  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 


ACTE  IV 

SCÉHE  U  —  PHILAMINTE,  ARMANDB. 
ARMANDE. 

Oui,  rien  n'a  retenu  son  esprit  en  balance; 
Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance  ; 
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Son  cœur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi 
S'est-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi, 
Et  sembloit  suivre  moins  les  volontés  d'un  père 
Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 

PHILAMINTE. 

Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deux 
Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  vœux, 
Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère  ou  son  père. 
Ou  l'esprit  ou  le  corps,  la  forme  ou  la  matière. 

ARMANDE. 

On  vous  en  devoit  bien,  au  moins,  un  compliment 
Et  ce  petit  monsieur  en  use  étrangement. 
De  vouloir  malgré  vous  devenir  votre  gendre. 

PHILAMINTE. 

Il  n'en  est  pas  encore  où  son  cœur  peut  prétendre: 
Je  le  trouvois  bien  fait,  et  j'aimois  vos  amours; 
Mais  dans  ses  procédés  il  m'a  déplu  toujours. 
Il  sait  que,  Dieu  merci!  je  me  mêle  d'écrire; 
Et  jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire. 

SCÈNE  !!■  —  CLITANDRE,  entrant  doucement  et  (écoutant  sans  sa 
montrer;  ARMANDE,  PHIPAMIINTË, 

ARMANDE. 

Je  ne  souffrirois  point,  si  j'étois  que  de  vous. 

Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'époux. 

On  me  feroit  grand  tort  d'avoir  quelque  pensée 

Que  là-dessus  je  parle  en  fille  intéressée, 

Et  que  '  ;  lâche  tour  que  l'on  voit  qu'il  me  fait 

Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret. 

Contre  de  pareils  coups  l'âme  se  fortifie 

Du  solide  secours  de  la  philosophie, 

Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout. 

Mais  vous  traiter  ainsi,  c'est  vous  pousser  à  bout. 

Il  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vœux  contraire, 

El  c'est  un  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaire. 

Jamais  je  n'ai  connu^  discourant  entre  nous, 

Qu'il  eût  au  foad  du  cœw  de  l'estime  pour  vous. 
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PHILAMINTE. 


Petit  SOtl 


ARMANDE. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse. 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

PHILAMINTE. 

Le  brutal! 

ARHANDE. 

Et  vingt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux, 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvés  beaux. 

PHILAMINTE. 

L'impertinent  1 

ARMANDE. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises  ; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises... 

CLITANDRE,  à  Armande. 
Eh  !  doucement,  de  grâce  !  Un  peu  de  charité, 
Madame^  ou,  tout  au  moins,  un  peu  d'honnêteté. 
Quel  mal  vous  ai-je  fait?  et  quelle  est  mon  offense 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence, 
Pour  vouloir  me  détruire,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  besoin? 
Parlez,  dites,  d'où  vient  ce  courroux  effroyable? 
Je  veux  bien  que  madame  en  soit  juge  équitable. 

ARMANDE. 

Si  j'avois  le  courroux  dont  on  veut  m'accuser, 
Je  trouverois  assez  de  quoi  l'autoriser. 
Vous  en  seriez  trop  digne  ;  et  les  premières  flammes 
S'établissent  des  droits  si  sacrés  sur  les  âmes, 
Qu'il  faut  perdre  fortune,  et  renoncer  au  jour. 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour. 
Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale, 
Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monslre  en  morale. 

CLITA>Dr.E. 

Appplcz-vous,  madame,  une  infidélité 
Ceqnem'a  de  votre  âme  ordonné  la  fierté? 
Je  ne  fais  qu'obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose; 
Et,  si  je  vous  offense,  elle  seule  en  es*  '":Mi'5e, 
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Vos  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur  ; 

lia  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur; 

Il  n'est  soins  empressés,  devoirs,  respects,  services, 

Dont  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  sacrifices. 

Tout  mes  feux,  tous  mes  soins,  ne  peuvent  rien  sur  vous  ; 

Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

Ce  que  vous  refusez,  je  l'offre  au  choix  d'une  autre. 

Voyez.  Est-ce,  madame,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre? 

Mon  cœur  court-il  au  change,  ou  si  vous  l'y  poussez? 

Est-ce  moi  qui  vous  quitte,  ou  vous  qui  me  chassez? 

AUMANDE. 

Appelez-vous,  monsieur,  être  à  vos  vœux  contraire, 

Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire. 

Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté. 

Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté? 

Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée 

Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée; 

Et  vous  ne  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas, 

Cette  union  des  cœurs  où  les  corps  n'entrent  pas. 

Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière, 

Qu'avec  tout  l'attirail  des  nœuds  de  la  matière; 

Et,  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit, 

Il  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Ah  !  quel  étrange  amour!  et  que  les  belles  âmes 

Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  flammes! 

Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs  ; 

Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs. 

Comme  une  chose  indigne,  il  laisse  là  le  reste  ; 

C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste  : 

On  ne  pousse  avec  lui  que  d'honnêtes  soupirs, 

Et  l'on  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs. 

Rien  d'impur  ne  se  mêle  au  but  qu'on  se  propose: 

On  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose  ; 

Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports, 

Et  l'on  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 

CLITANDRE. 

Pour  moi,  par  un  malheur,  je  m'aperçois,  madame, 

Que  j'ai,  ne  vous  dé^laise^  un  corps  tout  comme  une  âme; 
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Je  sens  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  part. 

De  ces  détachemens  je  ne  connois  point  l'art; 

Le  ciel  m'a  dénié  celte  philosophie. 

Et  mon  âme  et  mon  corps  marchent  de  compagnie. 

Il  n'est  rien  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit, 

Que  ces  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'esprit, 

Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées, 

Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées. 

Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés; 

Je  suis  un  peu  grossier,  comme  vous  m'accusez: 

J'aime  avec  tout  moi-même;  et  l'amour  qu'on  me  donno 

En  veut,  je  le  confesse,  à  toute  la  personne. 

Ce  n'est  pas  là  matière  à  de  grands  châtiraens; 

Et,  sans  faire  de  tort  à  vos  beaux  sentimens. 

Je  vois  que  dans  le  monde  on  suit  fort  ma  méthode, 

Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode, 

Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux, 

Pour  avoir  désiré  de  me  voir  votre  époux, 

Sans  que  la  liberté  d'une  telle  pensée 

Ait  dû  vous  donner  lieu  d'en  paroître  offensée. 

ARMANDE. 

Eh  bien,  monsieur,  eh  bien,  puisque,  sans  m'écouter, 
Yos  sentimens  brutaux  veulent  se  contenter; 
Puisque,  pour  vous  réduire  à  des  ardeurs  fidèles, 
Il  faut  des  nœuds  de  chair,  des  chaînes  corporelles. 
Si  ma  mère  le  veut,  je  résous  mon  esprit 
A  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit. 

CLITANDRE. 

Il  n'est  plus  temps,  madame;  une  autre  a  pris  la  place. 
Et  par  un  tel  retour,  j'aurois  mauvaise  grâce 
De  maltraiter  l'asile  et  blesser  les  bontés 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés. 

PHILAMINTE. 

Mais  enfin  comptez-vous,  monsieur,  sur  mon  suffrage. 
Quand  vous  vous  promettea  cet  autre  mariage? 
Et,  dans  vos  visions,  savez-vous,  s'il  vous  plaît, 
Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt? 
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CLITANDRE. 

Ehl  madame,  voyez  votre  choix,  je  vous  prie; 

Exposez-moi,  de  grâce,  à  moins  d'ignominie. 

Et  ne  me  rangez  pas  à  l'indigne  destin 

De  me  voir  le  rival  de  monsieur  Trissotin. 

L'amour  des  beaux  esprits,  qui  chez  vous  m'est  conNiiira, 

Ne  pouvoit  m'opposer  un  moins  noble  adversaire. 

Il  en  est,  et  plusieurs,  que  pour  le  bel  esprit 

Le  mauvais  goût  du  siècle  a  su  mettre  en  crédit; 

Mais  monsieur  Trissotin  n'a  pu  duper  personne. 

Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu'il  nous  donne. 

Hors  céans,  on  le  prise  en  tous  lieux  ce  qu'il  vaut; 

Et  ce  qui  m'a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut. 

C'est  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornettes 

Que  vous  désavoueriez,  si  vous  les  aviez  faites. 

PHILAMINTE. 

Si  vous  jugez  de  lui  tout  autrement  que  nous, 

C'est  que  nous  le  voyons  par  d'autres  yeux  que  vous. 

SCÈNE   III-   —TRISSOTIN,    PHILAMINTE,    ARMANDE 
CLITANDRE. 

TRISSOTIN,  à  Pliilamiiite 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle. 
Nous  l'avons,  en  dormant,  madame,  échappé  belle. 
Un  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long, 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon; 
Et,  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre, 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux,  comme  verre'. 

PHILAMINTE. 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison. 
Monsieur  n'y  trouveroit  ni  rime  ni  raison* 
11  fait  professon  de  chérir  l'ignorance, 
El  de  haïr  surtout  l'esprit  et  la  science. 

CLITANDKE 

Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement. 

Je  m'explique,  madame  :  et  je  hyis  seulement 

'  Allusion  à  un  ouvra^rj  de  l'abbé  Cotin  sur  la  coinoic-. 
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La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes. 
Ce  sont  choses,  de  soi,  qui  sont  belles  et  bonnes; 
Mais  j'aimerois  mieux  être  au  rang  des  ignorans, 
Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  tiens  pas,  quelque  effet  qu'on  supposs, 
Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chose. 

CLITANDRE. 

Et  c'est  mon  sentiment  qu'en  faits  comme  en  propos. 
La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots. 

TRISSOTIN. 

Le  paradoxe  est  fort. 

CLITANDRE. 

Sans  être  fort  habile, 
La  preuve  m'en  seroit,  je  pense,  assez  facile. 
Si  les  raisons  manquoient,  je  suis  sûr  qu'en  tous  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueroient  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  ccncluroient  guère. 

CLITANDRE. 

Je  n'irois  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

CLITANDRE. 

Moi,  je  les  vois  si  bien,  qu'ils  me  crèvent  les  yeux. 

TRISSOTIN. 

J'ai  cru  jusques  ici  que  c'étoit  l'ignorance 
Qui  faisoit  les  grands  sots,  et  non  pas  la  science. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  cru  fort  mal,  et  je  vous  suis  garant 
Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

TRISSOTIN. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes. 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

CLITANDRE. 

Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot, 
L'alliance  est  plus  forte  entre  pédant  et  sot^ 


ACTE  IV,   SCÈNE  III  297 

TRISSOTIN. 

La  sottise,  dans  l'un,  se  fait  voir  toute  pure. 

CLITANDRE. 

Et  l'étude,  dans  l'autre,  ajoute  à  la  nature. 

TRISSOTIN. 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  éminent. 

CLITANDRE. 

Le  savoir,  dans  un  fat,  devient  impertinent. 

TRISSOTIN. 

Il  faut  que  l'ignorance  ait  pour  vous  de  grands  charmes, 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 

CLITANDRE. 

Si  pour  moi  l'ignorance  a  des  charmes  bien  grands, 
C'est  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains  savans 

TRISSOTIN. 

Ces  certains  savans-là  peuvent,  à  les  connoître, 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paroilre. 

CLITANDRE. 

Oui,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ces  certains  savans; 
Mais  on  n'en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 

PHILAMINTE,  à  Clitandre. 
Il  me  semble,  monsieur. . 

CLITANDRE . 

Eh!  madame,  de  grâce; 
Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'à  son  aide  on  passe. 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  si  rude  assaillant; 
Et,  si  je  me  défends,  ce  n'est  qu'en  reculant. 

ARMANDE. 

Mais  l'offensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dont  vous... 

CLITANDRE. 

Autre  second!  Je  quitte  la  partie. 

PIlILAMIî'ITE. 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats, 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  s'altaque  pas. 

CLITANDRE. 

Eh  !  mon  Dieu,  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'olfense  ; 
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Il  entend  raillerie  autant  qu'homme  de  France  •; 
Et  de  bien  d'autres  traits  il  s'est  senti  piquer, 
Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s'en  moquer, 

TRISSOTIN. 

Je  ne  m'étonne  pas,  au  combat  que  j'essuie, 

De  voir  prendre  à  monsieur  la  thèse  qu'il  appuie: 

Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c'est  tout  dit. 

La  cour,  comme  l'on  sait,  ne  tient  pas  pour  l'esprit. 

Elle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  l'ignorance; 

Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense. 

CLITANDRE. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  cour; 
Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que  chaque  jour 
Vous  autres  beaux  esprits  vous  déclamiez  contre  elle; 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle, 
Et,  sur  son  méchant  goût  lui  faisant  son  procès, 
N'accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchans  succès. 
Permettez -moi,  monsieur  Trissotin,  de  vous  dire. 
Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m'inspire, 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous, 
De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux; 
Qu'à  le  bien  prendre,  au  fond,  elle  n'est  pas  si  bête 
Que,  vous  autres  messieurs,  vous  vous  mettez  en  lêle  ; 
Qu'elle  a  du  sens  commun  pour  se  connoître  à  tout; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût, 
El  que  l'esprit  du  monde  y  vaut,  sans  flatterie, 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

TRISSOTIN. 

De  son  bon  goût,  monsieur,  nous  voyons  des  effets. 

CLITANDRE. 

Où  voyez-vous,  monsieur,  qu'elle  l'ait  si  mauvais? 

TRISSOTIN. 

Ce  que  je  vois,  monsieur?  C'est  que  pour  la  science 
Rasius  et  Baldus^  font  honneur  à  la  France; 


'  Allusion  aux  passages  où  Colia  déclare  qu'il  n'en  veut  pas  à  Gilles 
Boilesu  et  h  Molière. 

-  Noms  gonéikiUL's  :  allusion  k  ceux  des  savanls  qui  se  plaignaient  de 
n'étfe  pas  prcléués. 
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Et  que  tout  leur  mérite,  exposé  fort  au  jour, 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour. 

CUTANDRE. 

ôe  vois  votre  chagrin,  et  que,  par  modestie, 

Vous  ne  vous  mettez  point,  monsieur,  de  la  partie  ; 

Et,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos. 

Que  font-ils  pour  l'État,  vos  habiles  héros  ? 

Qu'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service. 

Pour  accuser  la  cour  d'une  horrible  injustice, 

Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 

Elle  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons  ? 

Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaire  ! 

Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire  ! 

Il  semble  à  trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau, 

Que,  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau, 

Les  voilà  dans  l'État  d'importantes  personnes  ; 

Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes  ; 

Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions 

Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions  ; 

Que  sur  eux  l'univers  a  la  vue  allachée  ; 

Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée  ; 

Et  qu'en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux, 

Pour  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux, 

Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles, 

Pour  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 

A.  se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin, 

Et  se  charger  l'esprit  d'un  ténébreux  butin 

De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres  ; 

Gens  qui  de  leur  savoir.paroissent  toujours  ivres  ; 

Riches,  pour  tout  mérite,  en  babil  importun  ; 

Inhabiles  à  tout,  vides  de  sens  commun, 

El  pleins  d'un  ridicule  et  d'une  impertinence 

A  décrier  partout  l'esprit  et  la  science. 

PHILAMINTE. 

Votre  chaleur  est  grande  ;  et  cet  emportement 
De  ia  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 
C'est  le  nom  de  rival  qui  dans  votre  âme  excite... 
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SCÊME  IV.  —  TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  CLITANDRE, 
ARMANDE,  JULIEN. 

JULIEN. 

:^e  savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  visite. 
Et  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  l'humble  valet, 
Madame,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet. 

PHILAMINTE. 

Quelque  important  que  soit  ce  qu'on  veut  que  je  H» 
Apprenez,  mon  ami,  que  c'est  une  sottise 
De  se  venir  jeter  au  travers  d'un  discours  ; 
Et  qu'aux  gens  d'un  logis  il  faut  avoir  recours, 
Afin  de  s'introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JULIEN. 

Je  noterai  cela,  madame,  dans  mon  livre. 

PHILAMINTE. 

('  Trissotin  s'est  vanté,  madame,  qu'il  épouseroit  votre 
«  fille.  Je  vous  donne  avis  que  sa  philpsophie  n'en  veut  qu'à 
((  vos  richesses,  et  que  vous  ferez  bien  de  ne  point  conclure 
«  ce  mariage  que  vous  n'ayez  vu  le  poëme  que  je  compose 
«  contre  lui.  En  attendant  cette  peinture,  où  je  prétends 
«  vous  le  dépeindre  de  toutes  ses  couleurs,  je  vous  envoie 
«  Horace,  Virgile,  Térence  et  Catulle,  où  vous  verrez  notés 
a  en  marge  tous  les  endroits  qu'il  a  pillés.  » 

Voilà,  sur  cet  hymen  que  je  me  suis  promis. 
Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis, 
Et  ce  déchaînement  aujourd'hui  me  convie 
A  faire  une  actiom  qui  confonde  l'envie, 
Qui  lui  fasse  sentir  que  l'effort  qu'elle  fait 
De  ce  qu'elle  veut  rompre  aura  pressé  l'effet. 

A  Jalien, 

Reportez  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maître  ; 
Et  lui  dites  qu'afin  de  lui  faire  connoître 
Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis. 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis, 

Montrant  Trissotin. 
Dès  ce  soir,  à  monsieur  je  marierai  ma  fille. 
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SCÈNE  V.  -PHILAMINTE,  ARMANDE,   CLITANDRB. 

PHILAMINTE,  à  Clitandre. 
Vous,  monsieur,  comme  ami  de  toute  la  famille. 
A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister  ; 
Et  je  vous  y  veux  bien,  de  ma  part,  inviter. 
Armande,  prenez  soin  d'envoyer  au  notaire. 
Et  d'aller  avertir  votre  sœur  de  l'afTaire. 

ARMANDE. 

Pour  avertir  ma  sœur,  11  n'en  est  pas  besoin  ; 
Et  monsieur  que  voilà  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nouvelle, 
Et  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 

PHILAMINTE. 

Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir. 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  son  devoir. 

SCÈNE  Yl.  —  ARMADE,  CLITANDRE. 
ARMANDE. 

J'ai  grand  regret,  monsieur,  de  voir  qu'à  vos  visées 
Les  choses  ne  sont  pas  tout  à  fait  disposées. 

CLITANDRE. 

Je  m'en  vais  travailler,  madame,  avec  ardeur, 
A  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur. 

AR.VANDE. 

J'ai  peur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  issue 

CLITANDRE. 

Pout-ètre  verrez-vous  votre  crainte  déçue. 

ARMANDE. 

Je  le  souhaite  ainsL 

CLITANDRE.  ^ 

J'en  suis  persuadé,       '^ 
Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

ARMANDE. 

Oui,  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 

CLITANDRE. 

Et  ce  service  est  sûr  de  ma  reconnaissance. 
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SCÈNE    VII.   -  CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE, 
CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Sans  votre  appui,  monsieur,  je  serais  malheureux  ; 

Madame  voire  femme  a  rejeté  mes  vœux, 

Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissoiin  pour  gendre. 

CHRVSALE. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-el!e  donc  pu  prendre? 
Pourquoi,  diantre,  vouloir  ce  monsieur  Trissotin  ? 

ARISTE. 

C'est  par  l'honneur  qu'il  a  de  rimer  à  latin 
Qu'il  a  sur  sou  rival  emporté  l'avantage. 

CLITANDRE. 

Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CHRYSALE. 

Dès  ce  soir? 

CLITANDRE. 

Dès  ce  soir. 

CHRYSALE. 

Et  dès  ce  soir  je  veux. 
Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  tous  deux, 

CLITANDRE. 

Pour  dresser  le  contrat,  elle  envoie  au  notaire. 

CHRYSALE. 

Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu'il  doit  faire. 

CLITANDRE,  montraot  Henriette 

Et  madame  doit  être  instruite  par  sa  sœur 

De  l'hymen  où  l'on  veut  qu'elle  apprête  son  cœur: 

CHRYSALE. 

Et  moi  je  lui  commande,  avec  pleine  puissance, 
De  préparer  sa  main  à  cette  autre  alliance. 
Ah  !  je  leur  ferai  voir  si,  pour  donner  la  loi, 
U  est  dans  ma  maison  d'autre  mailre  que  moi, 

A  Henriette. 
Nous  allons  revenir  :  songez  à  nous  attendre. 
Allons, suivez  mes  pas,  mon  frère  ;  et  vous,  n; ^^  ^mdre. 
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HENRIETTE,   à  Ariste. 

Hélas!  dans  celte  humeur  conservez-le  toujours. 

ARISTE. 

J'emploierai  toutes  choses  à  servir  vos  amours. 

SCÈNE  VIII-  —  HENRIETTE,  CLITANDRE, 
CLITANDRE. 

Quelque  secours  puissant  qu'on  promette  à  ma  flamme, 
Mon  plus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur,  madame. 

HENRIETTE. 

Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui, 

CLITANDRE. 

Je  ne  puis  qu'être  heureux  quand  j'aurai  son  appui. 

HENRIETTE. 

Vous  voyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CLITANDRE. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi,  je  ne  vois  rien  à  craindre. 

HENRIETTE. 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux  ; 
Et,  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous, 
Il  est  une  retraite  où  notre  âme  se  donne, 
Qui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  personne. 

CLITANDRE. 

Veuille  le  juste  ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  celte  preuve  d'amour  1 


ACTE  V 

ICÈNE  I-  —  HENRIETTE,  TRISSQTIN. 
HENRIETTE. 

C'est  sur  le  mariage  où  ma  mère  s'apprête 
Que  j'ai  voulu^  monsieur,  vous  parler  tête-à-tête; 
Et  j'ai  cru,  dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison, 
Qufc  je  pourrois  vous  l'aire  écouter  la  raison. 
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Je  sais  qu'avec  mes  vœux  vous  me  jugez  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  : 
Mais  l'argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas. 
Pour  un  vrai  philosophe  a  d'indignes  appas; 
Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles. 

TRISSOTIN. 

Aussi  n'est-ce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous; 
Et  vos  brillants  attraits^  vos  yeux  perçans  et  doux. 
Votre  grâce  et  votre  air,  sont  les  biens,  les  richesses, 
Oui  vous  ont  attiré  mes  vœux  et  mes  tendresses  : 
C'est  de  ces  seuls  trésors  dont  je  suis  amoureux. 

HENRIETTE. 

Je  suis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux. 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre, 
El  j'ai  regret,  monsieur,  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  estime  autant  qu'on  sauroit  estimer  ; 
Maisje  trouve  un  obstacle  à  vous  pouvoir  aimer. 
Un  cœur,  vous  le  savez,  à  deux  ne  sauroit  être, 
Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s'est  fait  maître. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous, 
Que  j'ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d'un  époux; 
Que  par  cent  beaux  talents  vous  devriez  me  plaire  : 
Je  vois  bien  que  j'ai  tort,  mais  je  n'y  puis  que  faire  ; 
Et  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement, 
C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveuglement. 

TRISSOTIN. 

Le  don  de  votre  main,  où  Ton  me  fait  prétendre, 
Me  livrera  ce  cœur  que  possède  Clitandre  ; 
Et  par  mille  doux  soins,  j'ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 

HENRIETTE. 

Non  :  à  ses  premiers  vœux  mon  âme  est  attachée. 
Et  ne  peut  de  vos  soins,  monsieur^  être  touchée. 
Avec  vous  librement  j'ose  ici  m'expliquer, 
Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer, 
Celte  amoureuse  ardeur  qui  dans  les  cœurs  s'excite 
î^'est  point,  comme  l'on  sait,  un  effet  du  mérite  : 
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Le  caprice  y  prend  part  ;  et,  quand  quelqu'un  nous  plaît^ 
Souvent  nous  avons  peine  à  dire  pourquoi  c'est. 
Si  l'on  aimoit,  monsieur,  par  choix  et  par  sagesse, 
Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse; 
Mais  on  voit  que  l'amour  se  gouverne  autrement. 
Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  mon  aveuglement, 
Et  ne  vous  servez  point  de  cette  violence 
Que  pour  vous  on  veut  faire  à  mon  obéissance. 
Quand  on  est  honnête  homme,  on  ne  veut  rien  devoir 
A  ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir. 
On  répugne  à  se  faire  immoler  ce  qu'on  aime. 
Et  l'on  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même. 
Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir,  par  son  choix, 
Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits. 
Otez-moi  votre  amour,  et  portez  à  quelque  autre 
Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre. 

TRISSOTIN. 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter? 
Imposez-lui  des  lois  qu'il  puisse  exécuter. 
De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable? 
A  moins  que  vous  cessiez,  madame,  d'être  aimable. 
Et  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas... 

HENRIETTE. 

Eh!  monsieur,  laissons  là  ce  galimatias. 

Vous  avez  tant  d'Iris,  de  Plilis,  d'Amarantes, 

Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes, 

El  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur... 

TRISSOTIN. 

C'est  mon  esprit  qui  parle,  et  ce  n'est  pas  mon  cœur. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poëte  ; 
Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette. 

HENRIETTE. 

Eh  1  de  grâce,  monsieur... 

TRISSOTIN. 

Si  c'est  vous  offenser. 
Mon  offense  envers  vons  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Co'te  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  yeux  ignorée, 
,Vous  consacre  des  vœux  d'éternelle  durée. 

V. 
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Rien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports  ; 
Et,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts, 
Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  flamme  si  chère  ; 
Et,  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  si  charmant, 
Pourvu  que  je  vous  aie,  il  n'importe  comment. 

HENRIETTE. 

Mais  savez- vous  qu'on  risque  un  peu  plus  qu'oB  ne  pense, 

A  vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence; 

Qu'il  ne  fait  pas  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  net. 

D'épouser  une  fille  en  dépit  qu'elle  en  ait  ; 

Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre, 

A  des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre  ? 

TRISSOTIN. 

Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altéré 
A  tous  événements  le  sage  est  préparé. 
Guéri,  par  la  raison,  des  foiblesses  vulgaires, 
Il  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d'affaires, 
Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  *  dépendre  de  lui. 

HENRIETTE. 

En  vérité,  monsieur,  je  suis  de  vous  ravie  ; 

Et  je  ne  pensois  pas  que  la  philosophie 

Fût  si  belle  qu'elle  est,  d'instruire  ainsi  les  gens  • 

A  porter  constamment  de  pareils  accidens. 

Cette  fermeté  d'âme,  à  vous  si  singulière,  • 

Mérite  qu'on  lui  donne  une  illustre  matière, 

Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 

Les  soins  continuels  de  la  mettre^en  son  jour  ; 

Et  comme,  à  dire  vrai,  je  n'oserois  me  croire 

Bien  propre  à  lui  donner  tout  l'éclat  de  sa  gloire, 

Je  le  laisse  à  quelque  autre,  et  vous  jure,  entre  noiis. 

Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  épous. 

TRISSOTIN,    en  sortant. 

Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  l'affaire; 
Et  l'on  a  là  dedans  fait  venir  le  notaire. 

Pour  :  de  nature  à.  Voyez  plus  haut,  t.  IV,  p.  3î4.  Nous  avons  fr<k 
inment  signalé  chez  Molière  l'emploi  libre  du  mot  pnvr. 
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SCÈNE  II-  —  CHRYSAÎ.2,  CLîTANDRE,  HENRIETTE 
MARTINE. 

CHRYSALE. 

Ah!  ma  fille,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ; 
Allez,  venez-vous-en  faire  votre  devoir, 
Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d'un  père. 
Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère  ; 
Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents, 
Martine  que  j'amène  et  rétablis  céans. 

HENRIETTE. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange. 

Garaez  que  cette  humeur,  mon  père,  ne  vous  change  ; 

Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souhaitez, 

Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés. 

Ne  vous  relâchez  pas,  et  faites  bien  en  sorte 

D'empêcher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l'emporte. 

CHRYSALE. 

Comment  !  me  prenez-vous  ici  pour  un  benêt  ? 

HENRIETTE. 

Aî'en  préserve  le  ciel  ! 


CHRYSALE. 

Suis-je  un  fat,  s'il  vous  plaît  ? 

HENRIETTE. 


Je  ne  dis  pas  cela. 


CHRYSALE. 

Me  croit-on  incapable 
Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnable  ? 

HENRIETTE. 

Non,  mon  père. 

CHRYSALE. 

Est-ce  donc  qu'à  l'âge  où  je  m'y  vois, 
Je  n'aurois  pas  l'esprit  d'être  maître  chez  moi? 

HENRIETTE. 

Si  fait. 

CHRYSALE. 

Et  que  j'aurois  cette  foiblesse  d'âme 
De  m.e  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme? 
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HENRIETTE . 

Eh  î  non,  mon  père. 

CHRTSALE. 

Ouais  !  Qu'est-ce  donc  que  cec* 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parler  ainsi  ! 

HENRIETTE. 

Si  je  vous  ai  choqué,  ce  n'est  pas  mon  envie. 

CHRYSALE. 

Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

HENRIETTE. 

Fort  bien,  mon  père. 

CHRYSALE. 

Aucun,  hors  moi,  dans  la  maison 
N'a  droit  de  commander. 

HENRIETTE. 

Oui;  vous  avez  raison. 

CHRYSALE, 

C'est  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille, 

HENRIETTE. 

D'accord. 

CHRYSALE. 

Cest  moi  qui  dois  disposer  de  ma  Glle. 

HENRIETTE. 
Eh!  OUI. 

CHRYSALE. 

Le  ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous. 

HENRIETTE. 

Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

CHRYSALE. 

Et,  pour  prendre  un  épouXr 
Je  vous  ferai  bien  voir  que  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  faut  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 

CLITANDRE. 

Hélas  !  vous  flattez  là  le  plus  doux  de  mes  vœux  ; 
Veuillez  être  obéi  :  c'est  tout  ce  que  je  veux, 

CHRYSALE. 

Nous  verrons  si  ma  femme,  à  mes  désirs  rebelle... 

CLITANDRE. 

La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 
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CHRYSALE. 

Secondez-moi  bien  tous. 

MARTINE. 

Laissez-moi.  J'aurai  soui 
De  vous  encourager,  s'il  en  est  de  *  besoin. 

SCÈNE  III.  —  PHILAMINTE,  BÉLISE,  ARMANDS, 
TRISSOTIN,  UN  NOTAIRE,  CHRYSALE,  CLITANDRE, 
HENRIETTE,  MARTINE, 

PHILAMINTE,   au  notaire. 

Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage 

El  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage  ? 

LE   NOTAIRE. 

Notre  style  est  très-bon  ;  et  je  serois  un  sot, 
Madame,  de  vouloir  y  changer  un  seul  mot. 

BÉLISE. 

Ah  !  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France  : 
Mais  au  moins  en  faveur,  monsieur,  de  la  science. 
Veuillez,  au  lieu  d'ëcus,  de  livres  et  de  francs. 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talens, 
Et  dater  par  les  mots  d'ides  et  de  calendes. 

LE   NOTAIRE. 

Moi?  Sij'alloiSj  madame,  accorder  vos  demandes, 
Je  me  ferois  siffler  de  tous  mes  compagnons. 

PHILAMINTE. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 
Allons,  monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 

Apercevant  Martine. 
Ahl  ah  !  Celte  impudente  ose  encor  se  produire  ? 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît,  la  ramener  chez  moi? 

CHRYSALE. 

Tantôt  avec  loisir  on  vous  dira  pourquoi. 
Nous  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 

'  Pour  :  quelque  besoin  ;  c'est  le  partitif.  Des  femmes  ;  il  en  esJ  de  bon» 
Des.  Locutiuu  populaire. 
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LE   NOTAIRE. 

Procédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  future  î 

PHILAMINTE. 

Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

LE   NOTAIRE. 

Bon. 

CHRYSALE,  montrant  Henriette. 

Oui,  la  voilà,  monsieur  :  Henriette  est  son  nom. 

LE   NOTAIRE. 

Fort  bien.  Et  le  futur  ? 

PHILAMINTE,  montrant  Trissotin. 

L'époux  que  je  lui  donne 
Est  monsieur. 

CHRYSALE,  montrant  Clitandre. 
Et  celui,  moi,  qu'en  propre  personne 
Je  prétends  qu'elle  épouse,  est  monsieur. 

LE   NOTAIRE, 

Deux  époux? 
C'est  trop  pour  la  coutume. 

PHILAMINTE,   an  notaire. 

Où  vous  arrêtez-vous  ? 
Mettez,  mettez,  monsieur,  Tri?sotin  pour  mon  gendre. 

CHRYSALE. 

Pour  mon  gendre  mettez,  mettez,  monsieur,  Clitandre. 

LE   NOTAIRE. 

Mettez-vous  donc  d'accord,  et,  d'un  jugement  mûr, 
Voyez  à  convenir  entre  vous  du  futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez,  suivez,  monsieur,  le  choix  où  je  m'arrête. 

CHRYSALE. 

Faites,  faites,  monsieur,  les  choses  à  ma  tête. 

LE   NOTAIRE. 

Dites-moi  donc  à  qui  j'obéirai  des  deux. 
PHILAMINTE,  à  Chrysale. 
Quoi  donc  !  vous  combattrez  les  choses  que  je  veux! 

CHRYSALE. 

Je  r.e  saurois  souffrir  qu'on  ne  cherche  ma  fillo 
Que  pour  l'amour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille 
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PHILAMINTE. 

Vraiment,  à  votre  bien  on  songe  bien  ici! 
Et  c'est  là,  pour  un  sage,  un  fort  digne  souci! 

CHRVSALE. 

Enfin,  pour  son  époux,  j'ai  fait  choix  de  Clitandre. 

PHILAMINTK,   montrant  Trissotin. 

Et  moi,  pour  son  époux,  voici  qui  je  veux  prendre. 
Mon  choix  sera  suivi;  c'est  un  point  résolu, 

CHRVSALE. 

Ouais!  vous  le  prenez  là  d'un  ton  bien  absolu  I 

MARTINE. 

Ce  n'est  point  à  la  femme  à  prescrire,  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

CHRYSALE. 

C'est  bien  dit. 

MARTINE. 

Mon  congé  cent  fois  me  fùt-ii  hoc  *, 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq. 

CHRYSALE, 

Sans  doute. 

MARTINE. 

Et  nous  voyons  que  d'un  homme  on  se  gausse. 
Quand  sa  femme,  chez  lui,  porte  le  haut-de-chausse  2, 

CHRTSALE. 

Il  est  vrai. 

MARTINE. 

Si  j'avois  un  mari,  je  le  dis, 
Je  voudrois  qu'il  se  fît  le  maître  du  logis  : 
Je  ne  l'airaerois  point  s'il  faisoit  le  Jocrisse  3* 
Et,  si  je  contestois  contre  lui  par  caprice  ; 
Si  je  parlois  trop  haut,  je  trouverois  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soufflets  il  rabaissât  mon  ton. 

i  Pour  :  fût-il  certain.  Terme  de  jeu  de  cartes;  dans  un  jeu  italien 
apporté  par  Mazarin  en  France,  il  y  a  six  cartes  réservées  cotnme  gain  à 
ceiui  qui  les  joue,  et  'qui  par  conséquent  sont  hoc  (cela).  Proverbe  archaï- 
que et  passé  de  mode. 

•  Voyêï,  t.  II,  p.  9,  note  deuïiënie. 

s  TypB  populaire  de  la  niaissrie,  et  dont  l'étymologie  est  sans  doute 
ritalieit  ciocro,  bûche,  lourdaud. 
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CHRYSALE. 

C'est  parler  comme  il  faut. 

MARTINE. 

Monsieur  est  raisonnable, 
De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 

CHRYSALE. 

Oui. 

MARTINE. 

Par  quelle  raison,  jeune  et  bien  fait  qu'il  est. 
Lui  refuser  Glitandre?  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît, 
Lui  bailler  un  savant  qui  sans  cesse  épilogue? 
Il  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue; 
Etj  ne  voulant  savoir  le  grais  i  ni  le  latin, 
Elle  n'a  pas  besoin  de  monsieur  Trissolin. 

CHRYSALE. 

Fort  bien. 

PHILAMINTE. 

Il  faut  souffrir  qu'elle  jase  à  son  aiseî 

MARTINE. 

Les  savans  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise  *, 

El  pour  mon  mari,  moi,  mille  fois  je  l'ai  dit, 

Je  ne  voudrois  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 

L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage  : 

Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage; 

Et  je  veux,  si  jamais  on  engage  ma  foi. 

Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi, 

Qui  ne  sache  A  ni  B,  n'en  déplaise  à  madame, 

Et  ne  soit,  en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme. 

PHILAMINTE,    à  Chrysale. 

Est-ce  fait?  et  sans  trouble  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  interprèle? 

CHRYSALE. 

Elle  a  dit  vérité. 

■■  Archaïsme  conforme  a  l'ancif'nne  prononcislion. 

'Four,  cliaiie.  Du  temps  de  Molière  un  faulfuil  s'appeliit  chaire,^ 
iat  u  cathedra,  devenu  chayère.  La  chaire  du  prédicateur  était  aucoulraire 
uue  chaise,  transformation  née  du  zézayement  populaire. 
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PHILAMINTE. 

Et  moi,  pour  trancher  court  toute  cette  dispute. 
Il  faut  qu'absolument  mon  désir  s'exécute. 

Montrant  Trissotin. 
Henriette  et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas  : 
Je  l'ai  dit,  je  le  veux  ;  ne  me  répliquez  pas. 
Et,  si  votre  parole  à  Clitandre  est  donnée, 
Offrez  lui  le  parti  d'épouser  son  aînée. 

CHRYSALE. 

Voilà  dans  cette  affaire  un  accommodement. 

A  Henriette  et  à  Clitandre. 

Voyez  :  y  donnez-vous  votre  consentement? 

HENRIETTE. 

Eh!  mon  père... 

CLITANDRE,    à  CLrysale. 

Ehl  monsieur... 

BÉLISE. 

On  pourroit  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourroient  mieux  lui  plaire  : 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d'amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  comme  l'astre  du  jour  : 
La  substance  qui  pense  y  peut  être  reçue  ; 
Mais  nous  en  bannissons  la  substance  étendue. 

SCÈNE  IV-  —  ARISTE,  CHRYSALE,  PHILAMINTE,  BÉLISE, 
HENRIETTE,  ARMANDE,  TRISSOTIN,  UN  NOTAIRE, 
CLITANDRE,  MARTINE. 

ARISTE. 

J'ai  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux. 
Par  le  chagrin  qu'il  faut  que  j'apporte  en  ces  lieux. 
Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j'ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles. 

A  Philaminte. 

L'une  pour  vous,  me  vient  de  votre  procureur-, 

A  Chrysale. 

L'autre  pour  vous  me  vient  de  Lyon. 

PHILAMINTE. 

Quel  malheur 
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Digne  de  nous  troubler  pourroit-oa  nous  éwire? 

ARISTE. 

Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

PHILAMINTE. 

«  Madame,  j'ai  prié  monsieur  votre  frère  de  vous  rendre 
«  cette  lettre,  qui  vous  dira  ce  que  je  n'ai  osé  vous  aller  dire. 
«  La  grande  négligence  que  vous  svez  pour  vos  affaires  a  été 
«  cause  que  le  clerc  de  votre  rapporteur  ne  m'a  point  averti, 
0  et  vous  avez  perdu  absolument  votre  procès,  que  vous  de- 
«  viez  gagner.  » 

CHRTSALE,  à  Philaminte. 

Votre  procès  perdu! 

PHILAMINTE,   à  Chrysale. 

Vous  VOUS  troublez  beaucoup I 
Mon  cœur  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites,  faites  paroître  une  âme  moins  commune 
A  braver,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune. 
«  Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  coûte  quarante  mille 
«  écus;  et  c'est  à  payer  cette  somme,  avec  les  dépens,  que 
«  vous  êtes  condamnée  par  arrêt  de  la  cour.  » 
Condamnée?  Ah!  ce  mot  est  choquant,  et  n'est  fait 
Que  pour  les  criminels. 

ARlSTE, 

Il  a  tort,  en  effet; 
Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 
Il  devoit  avoir  mis  que  vous  êtes  priée. 
Par  arrêt  de  la  cour,  de  payer  au  plus  tôt 
Quarante  mille  écus,  et  les  dépens  qu'il  faut. 

PHILAMINTE. 

Voyons  l'autre. 

CHRYSALE. 

«  Monsieur,  l'amitié  qui  me  lie  à  monsieur  votre  frère  me 
et  fait  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  sais  que 
c  vous  avez  mis  votre  bien  enire  les  mains  d'Argante  et  de 
i  Ddmon  ;  et  je  vous  donne  avis  qu'en  même  jour  ils  ont  fait 
a  tous  deux  banqueroute.  » 

0  ciel  !  tout  à  la  fois  perdre  ainsi  tout  son  bien  1 

PHILAMINTE,   à   Chrysale. 

Ah!  quel  honteux  transport!  Fi!  tout  cela  n'est  rien. 
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Il  n'est,  pour  le  vrai  sage,  aucun  revers  funeste  ; 
Et,  perdaut  loutes  choses,  à  soi-même  il  se  reste. 
iVchevons  notre  affaire,  et  quittez  votre  ennui. 

Montrant  Trissotin. 

Son  bien  nous  peut  suffire  et  pour  nous  et  pour  lui. 

TRISSOTIN. 

Non,  madame  :  cessez  de  presser  cette  affaire. 

Je  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire  ; 

Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  gens. 

PHILAMINTE. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps; 
Elle  suit  de  bien  près,  monsieur,  notre  disgrâce. 

TRISSOTIN. 

De  tant  de  résistance  à  la  fin  je  me  lasse. 

J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras, 

Et  ne  veux  point  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

PHILAMINTE. 

Je  vois,  je  vois  de  vous,  non  pas  pour  votre  gloire, 
Ce  que  jusques  ici  j'ai  refusé  de  croire. 

TRISSOTIN, 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  : 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  souffrir  l'infamie 
Des  refus  offensans  qu'il  faut  qu'ici  j'essuie. 
Je  vaux  bien  que  de  moi  l'on  fasse  plus  de  cas; 
Et  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas. 

SCÈHE  V-  —  ARISTE,  CHRYSALE,  PHILAMINTE,  BÉLISE, 
ARMANDE,  HExNRIETTE,  GLITANDRE,  UN  NOTAIRE, 
MARTINE. 

PHILAMINTE. 

Qu'il  a  bien  découvert  son  âme  mercenaire  ! 

Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu'il  vient  de  faireî 

GLITANDRE. 

Je  ne  me  vante  point  de  l'être  ;  mais  enfin 
Je  m'attache,  madame,  à  tout  votre  destin; 
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Et  j'ose  vous  offrir,  avecque  *  ma  personne. 
Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAMINTE. 

'^ous  me  charmez,  monsieur,  par  ce  trait  généreux. 
Et  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux. 
Oui,  j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  empressée... 

HENRIETTE. 

Non,  ma  mère  :  je  change  à  présent  de  pensée. 
Souffrez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 

CLITANDRE. 

Quoi!  vous  vous  opposez  à  ma  félicité? 

Et,  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre.., 

HENRIETTE. 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez,  Clitandre; 
Et  je  vous  ai  toujours  souhaité  pour  époux, 
Lorsqu'on  satisfaisant  à  mes  vœux  les  plus  doux 
J'ai  vu  que  mon  hymen  ajustoit  vos  affaires. 
Mais,  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires. 
Je  vous  chéris  assez,  dans  cette  extrémité. 
Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adversité. 

CLITANDRE. 

Tout  destin  avec  vous  me  peut  être  agréable  ; 
Tout  destin  me  seroit  sans  vous  insupportable. 

HENRIETTE. 

L'amour,  dans  son  transport,  parle  toujours  ainsi. 
Des  retours  importuns  évitons  le  souci. 
Rien  n'use  tant  l'ardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie 
Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  de  la  vie; 
Et  l'on  en  vient  souvent  à  s'accuser  tous  deux 
De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux. 

ARISTE,    à  Henriette. 
N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre 
Qui  vous  fait  résister  à  l'hymen  de  Clitandre? 

HENRIETTE. 

Sans  cela,  vous  verriez  tout  mon  cœur  y  courir; 
Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir. 

•  Voyez,  t.  1er,  p.  58,  la  note  deuxième. 
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ARISTE. 

Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belîes« 
Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles; 
Et  c'est  un  stratagème,  un  surprenant  secours, 
Que  j'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amour?, 
Pour  détromper  ma  sœur,  et  lui  faire  connoître 
Ce  que  son  philosophe  à  l'essai  pouvoit  être. 

CHRYSALE. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

PHILAMINTE. 

J'en  ai  la  joie  au  cœur. 
Par  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  déserteur. 
Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice. 
De  voir  qu'avec  éclat  cet  hymen  s'accomplisse. 

CHRYSALE,   à  Clitandre. 

Je  le  savois  bien,  moi,  que  vous  l'épouseriez. 

ARMANDE,   à  Philamiote. 
Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrifiez? 

PHILAMINTE. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie; 

Et  vous  avez  l'appui  de  la  philosophie. 

Pour  voir  d'un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 

BÉLISE. 

Qu'il  prenne  garde  au  moins  que  je  suis  dans  sou  cœur. 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie, 
Qu'on  s'en  repent  après  tout  le  temps  de  sa  vie. 

CHRYSALE,   au  notaire. 
Allons,  monsieur,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescrit 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  vai  dit. 


FIH  DES  F.^MM8=   SAVANTES. 


LE 

MALADE  IMAGINAIRE 

COMÉDIE-BALLET 

RETRÉSENTÉE  PODF.  LA  PREMIÈRE  FOIS,  A  PARIS,  SUR  LE  THÉÂTRE  DC  PALAIS- 
ROYAL,  LE  40  FÉVniER  1673. 

Il  y  avait  un  an  que  Molière,  affaibli  par  la  maladie  et 

réconcilié  avec  sa  femme,  avait  quitté  le  régime  du  lait. 
C'est  une  remarque  maligne  de  l'abbé  Geoffroy,  que  le  plai- 
sir n'est  pas  aussi  sain  que  le  bonheur;  la  réconciliation 
d'un  mari  vieux  et  jaloux  (dit  noire  abbé)  avec  une  femme 
vive  et  coquette  s'accommode  mal  des  soins  qu'exige  une 
santé  débile.  Sa  toux  devenait  pénible  et  opiniâtre.  Il  avait 
toujours  pour  médecin  ce  Mauvillain  dont  il  disait  à 
Louis  XIV  :  «  Je  lui  demande  des  ordonnances,  je  n'en 
«  fais  rien  et  je  guéris.  »  Sa  réputation  était  affermie, 
ses  ennemis  étaient  forcés  au  silence,  sa  troupe  l'adorait. 
Le  groupe  des  esprits  forts,  dont  le  centre  était  Ninon  de 
Lenclos,  à  laquelle  se  rattachaient  madame  de  la  Sablière, 
la  Fontaine,  Chapelle,  et  à  de  certains  égards  Boileau  lui- 
même,  professait  pour  lui  une  estime  profonde,  et  l'encou- 
rageait dans  cette  guerre  que  nous  avons  suivie  et  ra- 
contée, —  guerre  soutenue  sans  relâche  contre  la  formule 
des  écoles  et  l'art  d'en  imposer  aux  hommes  par  des  mois. 
Attaquer  la  crédulité  dans  le  domaine  des  idées  religieuses 
et  des  préjugés  de  naissance  aurait  pu  devenir  dangereux. 
D'ailleurs,  par  la  faiblesse  même  de  sa  santé,  Molière 
était  ramené  incessamment  aux  idées  de  la  pratique  mé- 
dicnie.  Ce  fut  donc  au  charlatanisme  médical  que  la  der- 
nière bordée  satirique  de  Molière  fut  adressée. 

Pendant  un  souper  auquel  assistaient  Ninon,  la  Fon- 
taine, madame  de  la  Sablière  et  peut-être  Chapelle,  la 
conversation  tourna  sur  la  solennité  burlesque  des  céré- 
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monies  et  du  langage  employés  par  la  Faculté  de  méde- 
cine. Molière,  qui  composait  alors  son  Malade  imaginaire, 
jn  communiqua  le  plan  aux  convives.  On  applaudit;  et, 
comme  la  cérémonie  du  Bourgeois  gentilhomme  avait 
réussi,  on  engagea  Molière  à  suivre  la  même  voie  et  à 
donner  au  publie  parisien  la  copie  grotesque  des  robes 
doctorales,  des  discours  en  latin  barbare,  des  thèses  ab- 
surdes gravement  soutenues  et  de  toutes  les  antiques 
pompes  de  la  Faculté.  Personne  jusqu'alors  ne  s'était 
avisé  de  trouver  cette  splendeur  ridicule;  la  vénération 
populaire  s'attachait  à  ces  massiers,  à  ces  huissiers,  à 
tout  ce  spectacle  symbolique  né  du  moyen  âge,  mais  prêt 
à  dire  son  dernier  mot, et  qui  allait  perdre  sa  signification. 
Les  beaux  esprits  amis  de  Molière  portaient  à  qui  mieux 
mieux  la  hache  dans  le  vieil  édifice  que  les  hommes  du 
dix-huitième  siècle  devaient  achever  de  démolir.  Chacun 
prit  part  à  l'œuvre  de  desîruclicn.  Ce  fut  à  qui  invente- 
rait un  bon  couplet  macî.  onique,  et  Ninon  ne  fut  pas  en 
reste  avec  ses  convive;»  Ainsi  naquit  l'intermède  du 
Malade  imaginaire,  où  le  drame  ne  fut  plus  que  l'acces- 
soire, et  il  obtint,  ainsi  que  la  pièce,  un  fort  grand  succès. 
Étrange  spectacle  que  celui  d'un  homme  de  génie  amou- 
reux à  cinquante  et  un  ans,  conduit  aux  portes  du  tombeau 
par  cette  passion  ;  malade,  et  se  moquant  de  la  médecine; 
se  traînant  sur  la  scène  pour  jouer  le  rôle  d'un  malade 
chimérique;  ayant  peine  à  prononcer  les  paroles  qu'il  avait 
composées;  et,  après  avoir  raillé  tout  l'état  social,  toute  la 
vie  humaine,  se  sacrifiant  lui-même  à  sa  propre  ironie. 
Non-seulementlaFaculté,maislescollégeset  le  mode  entier 
de  l'enseignement  contemporain  étaient  fustigés  par  Mo- 
lière. Ce  «  grand  benêt  de  fils  »  dont  il  avait  fait  autrefois 
une  farce  de  tréteaux  aujourd'hui  perdue  reparaissait  sous 
la  forme  de  Thomas  Diafoirus.  La  satire  de  l'humanité, 
de  son  fol  amour  pour  la  vie,  de  son  éternelle  faiblesse,  do 
sa  facilité  à  être  dupe,  dominait  l'coiîvre  entière. 
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Qu'il  ait  employé  divers  matériaux,  qu'il  ait  puisé,  à  son 
ordinaire,  dans  ce  Médecin  volant  traduit  par  lui  autrefois, 
dans  Boniface,  ouïe  Pédant,  de  Bruno  Nolano,  dans  le  Mari 
malade,  mauvaise  pièce  de  Chevalier,  jouée  peu  de  temps 
auparavant,  dans  un  ou  deux  fabliaux;  que  le  dénoûment 
soit  sans  valeur,  et  que  cet  éternel  rôle  de  l'amant  dé- 
guisé tantôt  en  musicien,  tantôt  en  médecin,  atteste  un 
certain  degré  de  mépris  pour  le  public  et  même  pour  le 
théâtre;  — que  ce  nouveau  bourgeois,  dupe  d'une  céré- 
monie, comme  M.  Jourdain  et  M.  de  Pourceaugnac  vien- 
nent de  l'être,  semble  un  ressort  usé  ou  puéril;  c'est  ce 
que  l'on  ne  peut  pas  contester.  Mais  écoutez  madame  de 
Sévigné,  cette  vive  et  intelligente  contemporaine.  Elle  n'a 
pas  vu  le  Malade  imagiaire;  et  elle  sait  d'avance  oîi  Mo- 
lière veut  en  venir.  On  lui  raconte  la  pièce,  et  elle  s'écrie 
€  que  décidément  elle  est  désabusée,  que  les  grandes  pa- 
€  rôles  médicales  sont  une  plaisanterie,  qu'elle  regardera 
t  désormais  leur  art  comme  une  forfanterie  pure,  et 
€  qu'elle  en  veut  au  médecins.  »  En  effet,  trois  ans  plus 
tard,  l'Anglais  Locke,  qui  venait  de  Paris  et  qui  sans 
doute  y  avait  vu  représenter  le  Malade  imaginaire,  passe 
par  Montpellier,  assiste  à  la  réception  d'un  docteur,  et  la 
décrit  en  ces  termes  :  «  Recette  pour  faire  un  docteur  en 
«  médecine.  —  Grande  procession  de  docteurs  habillés  de 
«  rouge,  avec  des  toques  noires;  dix  violons  jouant  des 
»  airs  de  LuUi.  Le  président  s'assied,  fait  signe  aux  vio- 
«  Ions  qu'il  veut  parler  et  qu'ils  aient  à  se  taire,  se  lève, 
«  commence  son  discours  par  l'éloge  de  ses  confrères  et 
«  le  termine  par  une  diatribe  contre  les  innovations  et  la 
«  circulation  du  sang.  Il  se  rassied.  Les  violons  recom- 
€  mencent.  Le  récipiendaire  prend  la  parole,  complimente 
«  le  chancelier,  complimente  les  professeurs,  complimente 
«  l'Académie.  Encore  des  violons.  Le  président  saisit  un 
«  bonnet  qu'un  huissier  porte  au  bout  d'un  bâton,  et  qui 
«  a  suivi  processionnellement  la  cérémonie,  coiffe  le  nou- 
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c  veau  docteur,  lui  met  au  doigt  un  anneau,  lui  serre  les 
«  reins  d'une  chaîne  d'or  et  le  prie  poliment  de  s'asseoir. 
«  Tout  cela  m'a  fort  peu  édifié  *.  » 

Molière  avait  porté  le  coup  mortel  à  ce  que  madame  de 
Sévigné  appelle  la  forfanterie,  c'est-à-dire  à  la  cérémonie 
et  à  la  coutume;  mais  lui-même  il  se  mourrait.  Le  jour  de 
la  quatrième  représentation,  le  17  février  1673,  au  moment 
oij  Molière,  dans  le  rôle  d'Argan,  prononçait  le  mot  Juro, 
une  convulsion  le  saisit;  quelques  spectateurs  et  ses  com- 
pagnons s'en  aperçurent;  il  ne  voulut  pas  que  la  repré- 
sentation fût  interrompue,  continua  son  rôle,  et,  le  spec- 
tacle terminé,  on  l'emporta  chez  lui,  rue  de  Richelieu,  où 
il  succomba.  Ses  amis,  le  matin  même,  l'avaient  supplié 
de  ne  pas  jouer;  il  s'y  était  obstiné  i  dans  l'intérêt,  di- 
sait-il, de  ces  pauvres  gens  qu'il  faisait  vivre.  » 

Le  roi  revenait  triomphant  de  sa  première  campagne  de 
Hollande;  à  une  série  de  victoires  éclatantes  de  terribles 
désastres  allaient  succéder.  Pendant  la  vieillesse  attristée 
de  Louis  XIV,  que  serait  devenu  le  génie  de  Molière?  A 
quelle  œuvre  se  serait-il  appliqué?  Ce  grand  railleur  qui 
avait  fait  tomber  sous  ses  coups  l'autorité  despotique  de 
la  vieille  famille,  attaqué  le  faux  mariage  où  le  choix  libre 
des  cœurs  n'entre  pour  rien,  mis  en  pièces  tout  le  formu- 
laire de  la  société  d'autrefois,  chassé  devant  lui  les  sco- 
lastiques,  les  jansénistes,  les  médecins,  les  jurisconsultes, 
comme  autant  de  troupeaux  méprisables,  va-t-il,  avec 
Louis  XIV  vieillissant,  prendre  parti  contre  les  destruc- 
teurs et  les  novateurs  ses  propres  amis?  Nul  ne  le  sait. 
Le  problème  est  resté  sans  solution.Molière  est  mort  à  temps. 

Sa  grande  guerre  était  achevée. 


'  Life  of  Locke  by  lord  King.  Voyez,  quant  aux  ci'Ténioiiies  non  mnin» 
idicules  (le  la  Faculté  de  Paris  pour  l'éleclion  des  doyens,  des  duuteuri 
ei  des  lacheliers,  \' Histoire  de  la  découverte  de  la  circulation  du  sang, 
^ar  M.  Flourens,  p.  482  et  suivantes. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDiSS 


ÊJRGAN,  malade  imsginaire.  II  est  vôtu  en 
malade  ',  de  gros  bas,  des  mules,  un  haut' 
de-chausse  étroit,  une  camisole  rouge, 
avec  quslque  galon  ou  dentelle;  un  mou- 
choir de  cou  à  vieux  passeraens,  négli- 
gemment attaché  ;  un  bouuet  de  nuit  avec 
la  coifTe  à  dentelle.  MoLîÊRï. 

BÉLINE,  seconde  femme  d'Argan. 

ANGÉLIQUE,  fille  d'Argan,  et  amante  de 
Cléante.  MUe  Molière. 

LOUISON,  petite  fille  d'Argan  et  sœur  d'An- 
gélique. La  petite  Bauval. 

BÉRALDE,  frère  d'Argan.  En  habit  de  ca- 
valier modeste. 

CLÉANTE,  amant  d'Angélique.  Il  est  vèfu 
galamment  et  en  amoureux.  L4  GaAne& 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  médecin. 

THOJUS  DIAFOIRUS,  son  fils,  et  amant 
d'Angélique.  ïîaotau 

MONSIEUR  PURGON,  médecin  d'Argan.-Ces 
trois  personnages  sont  vêtus  de  noir  et 
en  habit  ordinaire  de  médecin,  excepté 
Tliomas  Diafoirus,  dont  l'habit  a  un  long 
collet  uni;  ses  cheveux  sont  longs  et 
plats,  son  manteau  passe  ses  genoux,  et 
il  porte  une  mine  tout  à  fait  niaise. 

MONSIEUR  FLEURANT,  apothicaire.  Il  est 
aussi  vÀtu  de  noir  ou  de  gris-brun,  avec 
une  courte  serviette  devant  soi  et  une  se- 
ringue à  la  main.  Il  est  sans  chapeau. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  notaire. 

TOINETTE,  servante.  MUe  Bxavhh. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE 


FLORE. 

DEUX  ZÉPHIRS  dansans. 

CLLMÈNE. 

DAPHNÉ. 


'  Nous  empruntons  ces  indications  de  costumes  à  l'édition  des  ûauvréj 
i«  Molitrt  publiée  chei  George  Hacker. 
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TIRCIS.  amant  de  Climëne,  chef  d'une  troupe  de  bergers. 
DORÎLAS,  amant  de  Daphné,  chef  d'une  troupe  de  bergers. 
BERiiKRS  ET  BERGÈRES  de  la  suite  de  Tircis,  dansans  et  chantrins. 
BERGERS  ET  BERGÈRES  de  ia  suite  de  Dorilas,  chantans  et  dau- 

sans. 
PAN. 
FAUNES  dansans. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

POLICHmELLE. 

UNE  VIEILLE. 

VIOLONS. 

ARCHERS  chantans  et  dansans. 

DANS  LE  DEUXIÈME  ACTE, 

QUATRE  ÉGYPTIENNES  chantantes. 

ÉGYPTIENS  ET  ÉGYPTIENNES  chantans  et  dansans. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 

TAPISSIERS  dansans. 

LE  PRÉSIDENT  de  la  Faculté  de  médecine. 

DOCTEURS. 

ARGAN,  bachclirr. 

APOTHICAIRES  avec  leurs  mortiers  et  loirs  piiôu*. 

PORTE-SERIXGL^S. 

CHIRURGIENS. 

La  scène  est  h  Paiii, 


PROLOGUE 

Après  les  glorieuses  fatigues  et  les  exploits  victorieux  de 
notre  auguste  monarque,  il  est  bien  juste  que  tous  ceux  qui 
se  mêlent  d'écrire  travaillent  ou  à  ses  louanges  ou  à  son 
divertissement.  C'est  ce  qu'ici  l'on  a  voulu  faire;  et  ce  pro- 
logue est  un  essai  des  louanges  de  ce  grand  prince,  qui 
donne  entrée  à  la  comédie  du  Malade  imaginaire,  dont  le 
projet  a  été  fait  pour  le  délasser  de  ses  nobles  iravau-K. 
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.-.„>.  ihéàtre  représente  un  lieu  champêtre,  et  néanmoins  fort  agréable. 
ÉPILOGUE 

EN  MUSIQUE  ET  EN  DANSK. 


SCÈNE  ï.  —  FLORE,  DEUX  ZÉPHIRS,  dansauB, 
FLORE. 

Quittez,  quittez  vos  troupeaux; 
Venez,  bergers,  venez,  bergères  ; 
Accourez,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux: 
Je  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères, 
Et  réjouir  tous  ces  hameaux. 

Quittez,  quittez  vos  troupeaux  ; 
Venez,  bergers,  venez,  bergères; 
Accourez,  accourez  sous  ces  tendres  ormaux. 

SCÈNE  IL—  FLORE,  DEUX  ZÉPHIRS,  dansans;  CLIMÈNE, 
DAPHNÉ,    TIRCIS,  DORILA.S. 

CLIMÈNE,  à  Tircis;   et  DAPHNÉ,   à  Dorilas 

Berger,  laissons  là  tes  feux: 
Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS,   à  Climène;   et  DORILAS,  à  Dpahné. 
Mais  au  moins,  dis-moi,  cruelle... 

TIRCIS. 

Si  d'un  peu  d'amitié  tu  payeras  mes  vœux. 

DORILAS, 

Si  tu  seras  sensible  à  mon  ardeur  fidèle. 

CLIMÈNE   ET   DAPHNÉ. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS   ET   DORILAS. 

Ce  n'est  qu'un  mot,  un  mot  un  seul  mot  que  je  veux. 

TIRCIS. 

Languirai-je  toujours  dans  ma  peine  raofrteliot 


PROLOGUE,  SCÈNE  III  fS 

DORILAS. 

Puis-je  espérer  qu'un  jour  tu  nie  rendras  heureux? 

CLIMÈNE   ET   DAPHNÉ. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

SCÈNE  III.  -  FLORE,  DEUX  ZÉPHIRS,  dansans;  CLTMÈNS, 
DAPHNÉ,  TIRCIS,  DORILAS,  RERGERS  et  RERGÈRKS, 
de  la  suite  de  Tircis  et  de  Dorilas  chantans  et  dansans. 

PREMIÈRE    ENTRÉE   DE    RALLET. 

Toute  la  troupe  des  bergers  et  des  bergères  va  se  placer  en  ca- 
dence autour  de  Flore. 

CLIMÈNE. 

Quelle  nouvelle  parmi  nous, 
Déesse,  doit  jeter  tant  de  réjouissance  ? 

DAPHNÉ. 

Nous  brûlons  d'apprendre  de  vous 
Cette  nouvelle  d'importance. 

DORILAS. 

D'ardeur  nous  en  soupirons  tous. 

CLIMÈNE,    DAPHNÉ,    TIRCIS,    DORILAS. 

Nous  en  mourons  d'impatience. 

FLORE. 

La  voici;  silence,  silence! 
Vos  vœux  sont  exaucés,  Louis  est  de  retour  ; 
Il  ramène  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  l'amooi, 
El  vous  voyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 
Par  ses  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  soumis 
11  quitte  les  armes. 
Faute  d'ennemis. 

CHOEUR. 

Ah  !  quelle  douce  nouvelle  ! 

Qu'elle  est  grande!  qu'elle  est  belle! 
Que  de  plaisirs!  que  de  ris!  que  de  jeuxî 

Que  de  succès  heureux! 
Et  que  le  ciel  a  bien  rempli  nos  vœtx  ? 

Ah  I  quella  douce  nouvelle  ! 

Qu'elle  est  grande!  qu'elle  est  bglle  f 
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DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  bergers  et  bergères  expriment,  par  ads  dans'j 
transports  de  leur  joie. 

FLORE. 

De  vos  flûtes  bocagères 
Réveillez  les  plus  beaux  sons } 
Louis  offre  à  vos  chansons 
La  plus  belle  des  matières. 
Après  cent  combats 
Où  cueille  son  bras 
Un^  ample  victoire, 
Formez  entre  vous 
Cent  combats  plus  doux, 
Pour  chanter  sa  gloire. 

CHOEUR. 

Formons,  entre  nous, 
Cent  combats  plus  doux, 
Pour  chanter  sa  gloire. 

FLORE. 

Mon  jeune  amant,  dans  ce  bois, 
Des  présens  de  mon  empire 
Prépare  un  prix  à  la  voix 
Qui  saura  le  mieux  nous  dire 
Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois. 

CLIMÈNE. 

Si  Tircis  à  l'avantage, 

DAPHNÉ. 

Si  Dorilas  est  vainqueur, 

CLIMÈNE. 

A  le  chérir  je  m'engage 

DAPHXÉ. 

Je  me  donne  à  son  ardeur. 

TIRCIS. 

0  trop  chère  espérance  ! 

DORILAS. 

0  mot  plein  de  douceur  ! 
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TIRCIS   ET   DORILAS» 

Plus  beau  sujet,  plus  belle  récompense 
Peuvent-ils  animer  un  cœur  ? 

Les  violons  jouent  un  air  pour  animer  les  deux  bergers  au 
combat,  tandis  que  Flore,  comme  juge,  va  se  placer  au  pied 
d'un  bel  arbre  qui  est  au  milieu  du  théâtre,  avec  deux  Zéphyrs, 
et  que  le  reste,  comme  spectateurs,  va  occuper  les  deux  côtés  de 
la  scène. 

TIRCIS. 

Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fameux. 
Contre  l'effort  soudain  de  ses  flots  écumeux 
Il  n'est  rien  d'assez  solide  ; 

Digues,  châteaux,  villes,  et  bois, 

Hommes  et  troupeaux  à  la  fois, 

Tout  cède  au  courant  qui  le  guide  : 

Tel,  et  plus  fier  et  plus  rapide, 

Marche  Louis  dans  ses  exploits. 

TROISIÈME   ENTRÉE   DE   BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tircis  dansent  autour  de 
lui,  sur  une  ritournelle,  pour  exprimer  leurs  applaudissements. 

DORILAS. 

Le  foudre  menaçant  qui  perce  avec  fureur 
L'affreuse  obscurité  de  la  nue  enflammée 
Fait,  d'épouvante  et  d'horreur, 
Trembler  le  plus  ferme  cœur  ; 
Mais,  à  la  tête  d'une  armée, 
Louîs  jette  plus  de  terreur. 

QUATRIÈME   ENTRÉE   DE   BALLET. 

Les  bergers  et  Lsrgères  du  côté  de  Dorilas  font  de  même  c[ue 
les  autres. 

TIRCIS. 

Des  fabuleux  exploits  que  la  Grèce  a  chantés, 
Par  un  brillant  amas  de  belles  vérités 

Nous  voyons  la  gloire  effacée  ; 

Et  tous  ces  fameux  demi-dieux, 

Que  vante  l'histoire  passée, 

Ne  sont  point  à  notre  pensée 

Ce  que  Louis  est  à  nos  yeux. 
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CINQUIÈME   ENTRÉE   DE   BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tircis  font  encore  la  môme 
chose. 

DORILAS. 

Louis  fait  à  nos  temps,  par  ses  faits  inouïs, 

Croire  tous  les  beaux  faits  que  nous  chante  l'histoire 

Des  siècles  évanouis; 

Mais  nos  neveux,  dans  leur  gloire. 

N'auront  rien  qui  fasse  croire 

Tous  les  beaux  faits  de  Louis. 

SIXIÈME   FNTRÉE   DE    BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Dorilas  font  encore  demême. 

SEPTIÈME   ENTRÉE   DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tircis  et  de  celui  de  Dorilas 
se  mêlent  et  dansent  ensemble. 

SCÈNE  lY-  —  FLORE,  PAN,  DEUX  ZÉPHYRS,  dansans;  CLI- 
MÈNE,  DAPHNÉ,  TIRCIS,  DORILAS,  FAUNES,  daosans; 
BERGERS  ET  BERGÈRES,  cbantans  et  dansans. 

PAN. 

Laissez,  laissez,  bergers,  ce  dessein  téméraire; 
Eh  I  que  voulez-vous  faire  ! 

Chanter  sur  vos  chalumeaux 

Ce  qu'AppoUon  sur  sa  lyre. 

Avec  ses  chants  les  plus  beaux, 

N'entreprendroit  pas  de  dire  : 
C'est  donner  trop  d'essor  au  feu  qui  vous  inspire  i 
C'est  monter  vers  les  cieux  sur  des  ailes  de  cire, 

Pour  tomber  dans  le  fond  des  eaux. 

Pour  chanter  de  Louis  l'intrépide  courage, 

Il  n'est  point  d'assez  docte  voix, 
Point  de  mots  assez  grands  pour  en  tracer  l'imaç^e; 

Le  silence  est  le  langage 

Qui  doit  louer  ses  exploits- 
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Consacrez  d'autres  soins- à  sa  pleine  victoire; 
Vos  louanges  n'ont  rien  qui  flatte  ses  désirs: 

Laissez,  laissez  là  sa  gloire, 

Ne  songez  qu'à  ses  plaisirs. 

CHOEUR. 

Laissons,  laissons  là  sa  gloire, 
Ne  songeons  qu'à  ses  plaisirs. 

FLORE,  à  Tircis  et  à  Dorilas. 

Bien  que,  pour  étaler  ses  vertus  immortelles, 

La  force  manque  à  vos  esprits, 
Ne  laissez  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles, 

Il  suffit  d'avoir  entrepris. 

HUITIÈME   ENTRÉE   DE    BALLET. 

Les  deux  Zéphyrs  dansent  avec  deux  couronnes  de  fleur-  à  la 
main,  qu'ils  viennent  donner  ensuite  aux  deux  bergers. 

CLTMÈNE  ET  DAPHNÉ,   donnant  la  main  à  leurs  amans. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles, 
Il  suffit  d'avoir  entrepris. 

TIRCIS   ET   DORILAS. 

Ah!  que  d'un  doux  succès  notre  audace  est  suivie! 

FLORE   ET    PAN. 

Ce  qu'on  fait  pour  Louis,  on  ne  le  perd  jamais, 

CLIMÈNE,    DAPHNÉ,    TIRCIS,   DORILAS. 

Au  soin  de  ses  plaisirs  donnons-nous  désormais. 

FLORE   ET    PAN. 

Heureux,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie! 

CHOEUR. 

Joignons  tous  dans  ces  bo«» 

Nos  flûtes  ei.  nos  voix  : 

Ce  jour  nous  y  convie; 
Et  faisons  aux  échos  redire  mille  fois  : 

Louis  est  le  plus  grand  des  rois  ; 
Heureux,  h?ureux  qui  peut  iui  consacrer  sa  via! 
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NEUVIÈME  ENTRÉS   DE  BALLET. 

Faunes,  bergers  et  bergères;  tousse  mêlent,  et  il  se  fait  entre 
eux  des  jeux  de  danse  ;  après  quoi  ils  se  vont  préparer  pour  !a 
eomédia. 
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UNE  BERGÈRE,  chantante. 

Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère, 
Vains  et  peu  sages  médecins  ; 

Vous  ne  pouvez  guérir,  par  vos  grands  mots  latins, 
La  douleur  qui  me  désespère  : 

Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 

Hélas  !  hélas  I  je  n'ose  découvrir 
Mon  amoureux  martyre 
Au  berger  pour  qui  je  soupire, 
Et  qui  seul  peut  me  secourir. 
Ne  prétendez  pas  le  finir, 
Ignorants  médecins  ;  vous  ne  sauriez  le  faire  : 
Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère. 

Ces  remèdes  peu  sûrs,  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  que  vous  connoissez  l'admirable  vertu, 
Pour  les  maux  que  je  sens  n'ont  rien  de  salutaire  ; 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 
Que  d'un  malade  imaginaire. 

Votre  plus  haut  savoir  n'est  que  pure  chimère, 
Vains  et  peu  sages  médecins,  etc. 
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ACTE  PREMIER 

SCËNE  J-  —  ARGAN,  assis,  une  table  devant  lui,  comptant  avec  des 
jetons  les  parties  de  son  apothicaire. 

Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font  vingt  ; 
trois  et  deux  font  cinq.  «  Plus,  du  vingt-quatrième,  un  petit 
«  clystère  insinuatif,  préparatif  et  réraoUient,  pour  amollir, 
«  humecter  et  rafraîchir  les  entrailles  de  monsieur.»  Ce  qui  me 
plaît  de  monsieur  Fleurant,  mon  apothicaire,  c'est  que  ses 
parties  *  sont  toujours  fort  civiles,  a  Les  entrailles  de  mon- 
«  sieur,  trente  sous.  »  Oui  ;  mais  monsieur  Fleurant,  ce 
n'est  pas  tout  que  d'être  civil,  il  faut  être  aussi  raisonnable,  et 
ne  pas  écorcher  les  malades.  Trente  sous  un  lavement  !  Je 
suis  votre  serviteur,  je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  vous  ne  me  les  avez 
mis  dans  les  autres  parties  qu'à  vingt  sous  ;  et  vingt  sous  en 
angage  d'apothicaire,  c'est-à-dire  dix  sous.  Les  voilà  ;  dix 
sous.  «  Plus,  dudit  jour,  un  bon  clystère  détersif,  composé 
«  avec  catholicon  double,  rhubarbe,  miel  rosat  et  autres, 
«  suivant  l'ordonnance,  pour  balayer,  laver  et  nettoyer  le 
«  bas-ventre  de  monsieur,  trente  sous.  »  Avec  votre  per- 
mission ,  dix  sous  «  Plus,  dudit  jour,  le  soir,  un  julep 
«  hépatique,  soporatif  et  somnifère,  composé  pour  faire 
«  dormir  monsieur,  trente-cinq  sous.  »  Je  ne  me  plains  pas 
de  celui-là,  car  il  me  fit  bien  dormir.  Dix,  quinze,  seize  et 
dix-sept  sous  six  deniers.  «  Plus,  du  vingt-cinquième,  une 
«  bonne  médecine  purgative  et  corroborative,  composée  de 
«  casse  récente  avec  séné  levantin,  et  autres,  suivant  l'or- 
a  donnance  de  monsieur  Purgon,  pour  expulser  et  évacuer 
«  la  bile  de  monsieur,  quatre  livres.  »  Ah  !  monsieur 
Fleurant,  c'est  se  moquer  ;  il  faut  vivre  avec  les  malades.- 
Bionsieur  Purgon  ne  vous  a  pas  ordonné  de  mettre  quatre 
francs.  Mettez,  mettez  trois  livres,  s'il  vous  plaît.  Vingt  et! 
trente  sous.  «  Plus,  dudit  jour,  une  potion  anodine  etj 
«  astringente,  pour  faire  reposer  monsieur,  trente  sous,  «i 
Bon,  dix  et  quinze  sous.  «  Plus,  du  vingt-sixième,  un  clystère 

'  Pour  :  comptes  ouTerts.  Terme  de  commerce  aujourd'hui  peu  usité,  On 
dit  eucire  :  en  partie  double. 
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€  carminatif,  pour  chasser  les  vents  de  monsieur,  trente 
sous.  »  Dix  sous,  monsieur  Fleurant.  «  Plus,  le  clystère  de 
monsieur,  réitéré  le  soir,  comme  dessus,  trente  sous.  » 
Monsieur  Fleurant,  dix  sous.  «  Plus,  du  vingt-septième,  une 
«  bonne  médecine,  composée  pour  hâter  d'aller,  et  chasser 
«  dehors  les  mauvaises  humeurs  de  monsieur,  trois  livres.  » 
Bon,  vingt  et  trente  sous  ;  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez 
raisonnable.  «  Plus  du  vingt-hutième,  une  prise  de  petit 
«  lait  clarifié  et  dulcoré,  pour  adoucir,  lénifier,  tempérer  et 
«  rafraîchir  le  sang  de  monsieur,  vingt  sous,  »  Bon,  dix 
sous.  «  Plus,  une  potion  cordiale  et  préservative,  composée 
«  avec  douze  grains  de  bézoard,  sirop  de  limon,  de  grenade 
«  et  autres,  suivant  l'ordonnance,  cinq  livres.  »  Ah  !  mon- 
sieur Fleurant,  tout  doux,  s'il  vous  plaît  !  si  vous  en  usez 
comme  cela,  on  ne  voudra  plus  être  malade  :  contentez- 
vous  de  quatre  francs  ;  vingt  et  quarante  sous.  Trois  et  deux 
font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font  vingt.  Soixante  et  trois 
livres  quatre  sous  six  deniers.  Si  bien  donc  que,  de  ce  mois 
j'ai  pris  une,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  et  huit 
médecines  ;  et  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit, 
neuf,  dix,  onze  et  douze  lavemens  ;  et,  l'autre  mois,  ily  avoit 
douze  médecines  et  vingt  lavemens.  Je  ne  m'étonne  pas  si  je 
ne  me  porte  pas  si  bien  ce  mois-ci  que  l'autre.  Je  le  dirai  à 
monsieur  Purgon,  afin  qu'il  mette  ordre  à  cela  *.  Allons, 

qu'on  m'Ôle  tout  ceci.  (Voyant  que  per&onnne  ne  vient,  et  qu'il  n'y 
a  aucun  de  ses  gens  dans  sa  chambre.)  Il  n'y  a  personne  !  J'ai 
beau  dire  :  on  me  laisse  toujours  seul  :  il  n'y  a  pas  moyen 
de  les  arrêter  ici.  (Après  avoir  sonné  une  sonnette  qui  est  sur  la 
table).  Ils  n'entendent  point,  et  ma  sonnette  ne  fait  pas  assez 
de  bruit.  Drelin,  drelin,  drelin.  Point  d'affaire.  Drelin,  drelia. 
Ils  sont  sourds...  Toinette  !  Drelin,  drelin,  drelin.  Tout 
comme  si  je  ne  sonnois  point.  Chienne  !  coquine  !  Drelin, 
drelin,  drelin.  J'enrage  !  (il  ne  sonne  plus  mais  il  crie.)  Drelin, 

'  «  Nous  guérissons  beaucoup  plus  de  malades,  dit  Gui-Patin,  avec  une 
«  bonne  lancette  et  une  Lvre  de  séné,  que  ne  pourraient  faire  les  Arabes 
•I  avec  tous  leurs  sirops  et  leurs  opials.  »  Le  symbole  des  plus  fameux 
médecins  de  cette  époque,  de  Gui-Patin,  de  Riolan,  de  Bâillon  de  Feniel, 
se  réduisait  à  deux  articles  :  saigner  et  jjurger.  Voyez  l'Histoire  de  la  dé- 
couverte de-  la  circulation  du  sa?ig,  par  M.  Floureus^  p.  -163. 
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flrelin,  drelin.  Carogne  !  à  tous  les  diable  !  est-il  possible 
qu'on  laisse  comme  cela  un  pauvre  malade  seul  ?  Drelin, 
drelin,  drelin.  Voilà  qui  est  pitoyable  !  Drelin,  drelin,  drelin. 
A'-i  !  mon  Dieu  !  ils  me  laisseront  ici  mourir  !  Drelin,  drelio, 
drelin. 

SCÈNE  II-  —  ARGÂN.  TOINETTE. 

TOINETTE,  en  entrant. 
On  y  va. 

ARGAN. 

Ah  !  chienne  1  ah  !  carogne  ! 

TOINETTE,  faisant  semblant  de  s'être  cogné  la  tête. 
Diantre  soit  fait  de  votre  impatience  !  vous  pressez  si 
fort  les  personnes,  que  je  me  suis  donné  un  grand  coup  de 
têle  contre  la  carne  d'un  volet. 

ARGAN,  en  colère. 

Ah!  traîtresse!.., 

TOINETTE,  interrompant  Argan. 
Ah! 

ARGAN. 

Il  y  a... 

Ah! 

Il  y  a  une  heure.. 

Ah  ! 

Tu  m'as  laissé... 
Ah! 

ARGAN. 

Tais-toi  donc,  coquine  I  que  je  te  querelle  ! 

TOINETTE. 

Camon  *,  ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  après  ce  que  je  nir  !-uis 
Êtitî 

f  Veyei    plus  haut,  Sa  note,  p.  Ai. 


TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINETTE. 
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ARGAN 

Tu  m'as  fait  égosiller^  carogne  ! 

TOINETTE. 

Et  vous  m'avez  fait,  vous,  casser  la  tête  :  l'uu  vaut  bies 
l'autre.  Quitte  à  quitte,  si  vous  voulez. 

ARGAN. 

Qiioi  !  coquine. 

TOINETTE. 

Si  vous  querellez,  je  pleurerai. 

ARGAN. 

Me  laisser,  traîtresse... 

TOINETTE,  interrompant  encore  Argan> 
Ah! 

ARGAN. 

Chienne!  tu  veux... 

TOINETTE. 

Âh! 

ARGAN. 

Quoi  !  il  faudra  encore  que  je  n'aie  pas  le  plaisir  de  la 
quereller  1 

TOINETTE. 

Querellez  tout  votre  soûl .  je  le  veux  bien 

ARGAN. 

Tu  m'en  empêches,  chienne  !  en  m'interrorapant  à  tous 
coups. 

TOINETTE. 

Si  vous  avez  le  plaisir  de  quereller,  il  faut  bien  que,  de 
mon  côté,  j'aie  le  plaisir  de  pleurer  :  chacun  le  sien,  ce  n'est 
pas  trop.  Ah  1 

ARGAN. 

Allons,  il  faut  en  passer  par  là.  Ote-moi  ceci,  coquine, 
ôte-moi  ceci.  (Après  s'être  levé.)  Mon  lavement  d'aujourd'hui 
a-t-il  bien  opéré  ? 

TOINETTE. 

Votre  lavement? 

ARGAN. 

Oui,  Ai-je  bien  fait  de  la  bile? 
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TOINETTE. 

Ma  foi  !  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires-là  ;  c'est  à  m.on- 
sieur  Fleurant  à  y  mettre  le  nez,  puisqu'il  en  a  le  profit. 

ARGAN. 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt,  pour  l'autre 
que  je  dois  tantôt  prendre. 

TOINETTE. 

Ce  monsieur  Fleurant-là  et  ce  monsieur  Purgon  s'égayenl 
bien  sur  votre  corps  ;  ils  ont  en  vous  une  bonne  vache  à 
lait,  et  je  voudrois  bien  leur  demander  quel  mal  vous  avez, 
pour  faire  tant  de  remèdes, 

ARGAN. 

Taisez-vous,  ignorante  !  ce  n'est  pas  à  vous  à  contrôler  le: 
ordonnance  de  la  médecine.  Qu'on  me  fasse  venir  ma  fille 
Angélique  !  j'ai  à  lui  dire  quelque  chose. 

TOINETTE. 

La  voici  qui  vient  d'elle-même  ;  elle  a  deviné  votre  pensée. 

SCÈNE  III.  —  ARGAN,   AGÉLIQUE,  TOINETTE. 
ARGAN. 

Aprochez,  Angélique  :  vous  venez  à  propos  ;  je  voulois 
vous  parler. 

ANGÉLIQUE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr. 

ARGAN. 

Attendez,  (a  Toinette.)  Donnez-moi  mon  bâton.  Je  vais 
revenir  tout  à  l'heure. 

TOINETTE. 

Allez  vite,  monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant  nous  donne 

des  affaires. 

SCÈNE  IV.  —  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 
ANGÉLIQUE. 

Toinette  I 

TOINETTE. 

Quoi? 
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ANGÉLIQUE. 

Regarde-moi  un  peu. 

TOINETTE. 

Elî  bien,  je  vous  regarde. 

ANGÉLIQUE. 

Toi  nette  ! 

TOINETTE. 

Eh  bien,  quoi,  Toinette  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ne  devines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler  ? 

TOINETTE. 

Je  m'en  doute  assez  :  de  notre  jeune  amant  ;  car  c'est 
sur  lui  depuis  six  jours  que  roulent  tous  nos  entretiens  ;  et 
vous  n'êtes  point  bien,  si  vous  n'en  parlez  à  toute  heure. 

ANGÉLIQUE, 

Puisque  tu  connois  cela,  que  n'es-tu  donc  la  première  à 
m'en  entretenir  ?  et  que  ne  m'épargnes-tu  la  peine  de  te 
jeter  sur  ce  discours  ? 

TOINETTE. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  temps  ;  et  vous  avez  des 
soins  là-dessus  qu'il  est  difficile  de  prévenir. 

ANGÉLIQUE. 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurois  me  lasser  de  te  parler  de  lui, 
et  que  mon  cœur  profite  avec  chaleur  de  tous  les  momens 
de  s'ouvrir  à  toi.  Mais,  dis- moi,  condamnes-tu,  Toinette,  les 
sentiments  que  j'ai  pour  lui  ? 

TOINETTE. 

Je  n'ai  garde. 

ANGÉLIQUE. 

/ii-je  tort  de  m'abondo.nner  à  ces  douces  impressions  T 

TOINETTE. 

je  ne  dis  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Et  voudrois-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres  protes- 
tations de  cette  passion  ardente  qu'il  témoigne  pour  moi  ? 

TOINETTE. 

A  Dieu  ne  plais»  l 
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ANGÉLIQUE. 

Dis-moi  un  peu  ;  ne  trouves-tu  pas,  comme  moi,  quelque 
chose  du  ciel,  quelque  effet  du  destin,  dans  l'aventure  ino- 
pinée de  notre  connoissance  ? 

TOINETTB. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouve-tu  pas  que  cette  action  d'embrasser  ma  défense, 
sans  me  connoître,  est  tout  à  fait  d'un  honnête  homme  ? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Que  l'on  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusement  ? 

TOINETTE. 

D'accord. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  fit  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du  inonde  ? 

TOINETTE. 

Ob  !  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas,  Toinette,  qu'il  est  bien  fait  de  sa  per- 
ssnne? 

TOINETTB. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  à  l'air  le  meilleur  du  monde? 

TOINETTE. 

Sans  doute. 

ANGÉLIQUE. 

Que  ses  discours,  comme  ses  actions,  ont  quelque  chose 
de  noble  ? 

TOINETTB. 

Cela  est  sûr, 

ANGÉLIQUE. 

Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionne*  que  touî 
ce  qu'il  me  dit  ? 

TOINETTB. 

Il  est  vrai. 
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ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  contrainte  où 
l'on  me  tient,  qui  bouche  tout  commerce  aux  doux  empres- 
semens  de  cette  mutuelle  ardeur  que  le  ciel  nous  inspire  ? 

TOINETTE. 

Ydus  avez  raison. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette,  crois-tu  qu'il  m'aime  autant 
qu'il  me  le  dit  ? 

TOINETTE. 

Eh  !  eh  !  ces  choses-là  parfois  sont  un  peu  sujettes  à 
caution.  Les  grimaces  d'amour  ressemblent  fort  à  la  vérité; 
et  j'ai  vu  de  grands  comédiens  là-dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  1  Toinette,  que  dis-tu  là?  Hélas  !  de  la  façon  qu'il  parle, 
seroit-il  bien  possible  qu'il  ne  me  dît  pas  vrai  ? 

TOINETTE. 

En  tout  cas,  vous  en  serez  bientôt  éclaircie  ;  et  la  réso- 
lution où  il  vous  écrivit  hier  qu'il  étoit  de  vous  faire  deman. 
der  en  mariage  est  une  prompte  voie  à  vous  faire  connoitre 
s'il  vous  dit  vrai  ou  non.  C'en  sera  là  la  bonne  preuve. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Toinette,  si  celui-là  me  trompe,  je  ne  croirai  de  ma 
vie  aucun  homme. 

TOINETTE. 

Voilà  votre  père  qui  revient 

SCÈNE  V.—  AR6AN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 
AEGAN. 

Oh  çà,  ma  fille,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle  où  l  peut- 
être  ne  vous  attendez-vous  pas.  On  vous  demande  en  mariage. 
Qu'est-ce  que  cela  ?  Vous  riez  ?  Cela  est  plaisant,  oui,  ce  mot 
de  mariage  I  II  n'y  a  rien  de  plus  drôle  pour  les  jeunes  filles. 
Ah  !  nature,  nature  1  A  ce  que  je  puis  voir,  ma  fille,  je  n'ai  que 
faire  de  vous  demander  si  vous  voulez  bien  vous  marier. 

'  Pour  :  &  laquelle. 
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ANGÉLIQUE. 

Je  dois  faire,  mon  père,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'or- 
lonner. 

ARGAN. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante  :  la  chose 
est  donc  conclue,  et  je  vous  ai  promise. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  à  moi,  mon  père,  de  suivre  aveuglément  toutes  vos 
volontés. 

ARGAN. 

Ma  femme,  votre  belle-mère,  avoit  envie  que  je  vous  fisse 
religieuse,  et  votre  petite  sœur  Louison  aussi;  et  de  tout 
temps  elle  a  été  aheurtée*  à  c«la. 

TOINETTE,  à  part. 

La  bonne  bête  a  ses  raisons. 

ARGAN. 

Elle  ne  vouloit  point  consentir  à  ce  mariage;  mais  je  l'ai 
emporté,  et  ma  parole  est  donnée. 

ANGÉLIQUE. 

Ahl  mon  père,  que  je  vous  suis  obligée  de  toutes  vos 
bontés! 

TOINETTE,  à  Argan. 

En  vérité,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela;  et  voilà  l'action 
la  plus  sage  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

ARGAN. 

Je  n'ai  point  encore  vu  la  personne;  mais  on  m'a  dit  que 
j'en  serois  content,  et  toi  aussi. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément,  mon  père. 

ARGAN. 

Comment!  l'as-tu  vu? 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  votre  consentement  m'autorise  à  vous  pouvoir 
ouvrir  mon  cœur,  je  ne  feiniirai  point  de  vous  dire  que  le 
hasard  nous  a  fait  connoiLre  il  y  a  six  jours,  et  que  la  de- 
mande qu'on  vous  a  faite  est  un  eiîet  de  l'inclination  que, 
dès  cette  première  vue,  nous  avons  prise  l'un  pour  l'autre. 

'  Pour:  vivement  attachée  à.  Archaïsme  expressif  et  qui  n'a  pas  d'équi- 
valent. C'est  un  homme  qui  va  heurier  contre  une  idée  et  ne  la  quitie  plus* 
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ARGAN. 

Ils  ne  m'ont  pas  dit  cela;  mais  j'en  suis  bien  ai  e,  et  c'est 
tant  mieux  que  les  choses  soient  de  la  sorte.  Ils  disent  que 
c'est  un  grand  jeune  garçon  bien  fait. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  mon  père. 

ARGAN. 

De  belle  taille. 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute. 

ARGAN. 

Agraéble  de  sa  personne. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. 

ARGAN. 

De  bonne  jjhy::.^..omie. 

ANGÉLIQUE. 

Très-bonne. 
Sage  et  bien  né. 
To  t  à  fait. 
Fort  honnête. 

ANGÉLIQUE. 

Le  plus  honnête  du  monde. 

ARGAN. 

Qui  parle  bien  latin  et  grec. 

ANGÉLIQUE, 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

ARGAN. 

Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jours^ 

ANGÉLIQUE.      ' 

Lui,  mon  père? 

ARGAN. 

Oui.  Est-ce  qu'il  ne  te  l'a  pas  dit? 

ANGÉLIQUE. 

Nom,  vraiment.  Qui  vous  l'a  dit,  à  vous? 


ARGAN. 

ANGÉLIQUE. 
ARGAN. 
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ARGAN. 

Monsieur  Piirgon. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  que  monsieur  Purgon  le  connoît  t 

ARGAN. 

La  belle  demande!  Il  faut  bien  qu'il  le  connoisse,  puisqa 
c'est  son  neveu. 

ANGÉLIQUE. 

Cléante,  neveu  de  monsieur  Purgon? 

ARGAN. 

Quel  Cléante?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui  l'on  t'a 
demandi.'e  en  mariage. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  ouil 

ARGAN. 

Eh  bien,  c'est  le  neveu  de  monsieur  Purgon,  qui  est  le 
fils  de  son  beau-frère  le  médecin,  monsieur  Diafoirus;  et 
ce  fils  s'appelle  Thomas  Diafoirus,  et  non  pES  Cléante;  et 
nous  avons  conclu  ce  mariage- là  ce  matin,  monsieur  Pur- 
gon, monsieur  Fleurant  et  moi;  et  demain  ce  gendre  pré- 
tendu doit  m'être  amené  par  son  père.  Qu'est-ce?  vous 
voilà  toutébaubie! 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père,  que  je  connois  que  vous  avez  parlé 
d'une  personne,  et  que  j'ai  entendu  une  autre. 

TOINETTE. 

Quoi!  monsieur,  vous  auriez  fait  ce  dessein  burlesque? 
Et,  avec  tout  le  bien  que  vous  avez,  vous  voudriez  marier 
votre  fille  avec  un  médecin? 

ABGAN. 

Oui.  De  quoi  te  mêles-tu,  coquine,  impudente  que  tu  es  ! 

TOINETTE. 

Mon  Dieul  tout  doux.  Vous  allez  d'abord  aux  invectives. 
Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner  ensemble  sans 
nous  emporter?  Là,  parlons  de  sang-froid.  Quelle  est  votre 
raison,  s'il  vous  plaît,  pour  un  tel  mariage  ? 

ARGAN. 

Ma  raison  est  que,  me  voyant  infirme  et  malade  comme 
je  suis,  je  veux  me  faire  un  gendre  et  des  alliés  médecins, 
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afin  de  m'appuyer  de  bons  secours  contre  ma  maladie, 
d'avoir  dans  ma  famille  les  sources  des  remèdes  qui  me 
sont  nécessaires;  et  d'être  à  même  des  consultations  et  des 
ordonnances. 

TOINETTE. 

Kh  bien,  voilà  dire  une  raison,  et  il  y  a  plaisir  à  se  ré- 
pondre doucement  les  uns  aux  autres.  Mais  monsieur, 
mettez  la  main  à  la  conscience  :  est-ce  que  vous  êtes 
malade? 

ABGAN. 

Comment,  coquine!  si  je  sais  malade  I  Si  je  suis  malade, 
impudente! 

TOINETTE. 

Eh  bien,  oui,  monsieur,  vous  êtes  malade;  n'ayons 
point  de  querelle  là-dessus.  Oui,  vous  êtes  fort  malade  ;  j'ea 
demeure  d'accord,  et  plus  malade  que  vous  ne  pensez  : 
voilà  qui  est  fait.  Mais  votre  fille  doit  épouser  un  mari  pour 
elle;  et,  n'étant  point  malade,  il  n'est  pas  nécessaire  de  lui 
donner  un  médecin. 

ARGAN, 

C'est  pour  moi  que  je  lui  donne  un  médecin;  et  une  fille 
de  bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce  qui  est  utile  à 
la  santé  de  son  père. 

TOINETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  voulez-vous  qu'en  amie  je  vous  donne 
un  conseil? 

ARGAN. 

Quel  est-il,  ce  conseil? 

TOINETTE. 

De  ne  point  songer  à  ce  mariage-là. 

ARGAN. 

Et  la  raison? 

TOINETTE. 

La  raison,  c'est  que  votre  fille  n'y  consentira  point? 

AUGAN. 

Elle  n'y  consentira  point? 

TOINETTE. 

Non. 

ÂRGAN. 

Ma  mie? 


ACTE   I,  SCÈNE  V  343 

TOINETTE. 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que  faire  de  monsieur 
Diafoiriis,  ni  de  son  fils  Thomas  Diafoirus,  ni  de  tous  les 
Diafoirus  du  monde. 

ARGAN. 

J'en  ai  affaire,  moi,  outre  que  le  parti  est  plus  avanta- 
geux qu'on  ne  pense.  Monsieur  Diafoirus  n'a  que  ce  fils-là 
pour  tout  héritier  ;  et,  de  plus,  monsieur  Purgon,  qui  n'a  ni 
femme  ni  enfants,  lui  donne  tout  son  bien  en  faveur  de  ce 
mariage;  et  monsieur  Purgon  est  un  homme  qui  a  huit 
mille  bonnes  livres  de  rente 

TOINETTE. 

11  faut  qu'il  ait  tué  bien  des  gens  pour  s'être  fait  si  richel 

ARGAN. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans 
compter  le  bien  du  père. 

TOINETTE. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais  j'en  reviens  tou- 
jours !à  :  je  vous  conseille,  entre  nous,  de  lui  choisir  un 
autre  mari;  et  elle  n'est  point  faite  pour  être  madame 
Diafoirus. 

ARGAN.  • 

Et  je  veux,  moi,  que  cela  soit! 

TOINETTE. 

Eh!  fil  ne  dites  pas  cela. 

ARGAN. 

Gommentl  que  je  ne  dise  pas  cela? 

TOINETTE. 

Eh  non! 

ARGAN. 

Et  pourquoi  ne  le  dirois-je  pas? 

TOINETTE. 

On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous  dites. 

ARGAN. 

On  dira  ce  qu'on  voudra;  mais  je  vous  dis  que  je  veux 
quelle  exécute  la  parole  que  j'ai  donnée. 

TOINETTE. 

îîo\  ;  je  suis  sûre  qu'elle  ne  ^  fera  pas. 
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ÂR6AN. 

Je  l'y  forcerai  bien! 

TOINETTE 

Elle  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Elle  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent* 

TOINETTE. 


Vous? 

Moi. 

ARGAN. 

Bon! 

TOINETTE. 

Comment, 

bon? 

ARGAN. 

TOINETTE. 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un  couvent. 

ARGAN. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Non? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Ouais  !  Voici  qui  est  plaisant  !  Je  ne  mctcrai  pas  ma  âîle 
dans  un  couvent,  si  je  veux? 

TOINETTE. 

Non,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Qui  m'en  empêchera? 

TOINETTE. 

Vous-même. 

ARGAN. 

Moi? 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

ARGAN. 

Je  l'aurai! 
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TOINETTJB. 

Vous  VOUS  moquez. 

ARGAM. 

fe  ne  me  moque  point. 

TOINETTE. 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

ARGAN. 

Elle  ne  me  prendra  point. 

TOINETTE. 

Une  petite  larme  ou  deux,  des  bras  jetés  au  cou,  ud  2 
Mon  petit  papa  mignon,  prononcé  tendrement,  sera  assez 
pour  vous  toucher. 

ÂR6AN. 

Tout  cela  ne  fera  rien  ! 

TOINETTE. 

Ouij  oui. 

ARGAN. 

Je  vous  dis  que  je  n'en  démordrai  pointi 

TOINETTE. 

Bagatelles! 

ARGAN. 

11  ne  faut  point  dire  :  Bagatelles! 

TOTNETTE. 

Mon  Dieu  !  je  vous  connois,  vous  êtes  bon  naturellement, 

ARGAN,  avec  emportement. 
Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux! 

TOINETTE. 

Doucement,  monsieur.  Vous  ne  songez  pas  que  vous  êtes 
malade. 

ARGAN. 

Je  lui  commande  absolument  de  se  préparer  à  prendre  le 
mari  que  je  dis. 

TOINETTE. 

Et  moi,  je  lui  défends  absolument  d'en  faire  rien. 

ARGAN. 

Où  est-ce  donc  que  nous  sommes?  Et  quelle  audace  est-ce 

'Fragment  de  scène  emprunié  presque  textuelle  aux  Fourberies  d$ 
Scapin.  Voyes,  plus  haut,  p.  158  et  159. 
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là,  à  une  coquine  de  servante,  de  parler  de  la  sorte  devant 
son  maître! 

TOINETTE. 

Quand  un  maître  ne  songe  pas  à  ce  qu'il  fait,  une  ser 
fante  bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 

ARGAN,  courant  après  Toinette. 

Ah!  insolente!  il  faut  que  je  t'assomme? 

TOINETTE,  évitant  Argan  et  mettant  la  chaise  entre  elle  et  loi. 

Il  est  de  mon  devoir  de  m'opposer  aux  choses  qui  vous 
peuvent  déshonorer. 

ARGAN,  conrant  après  Toinette  autour  de  la  chaise  avec  son  bâton. 

Viens,  viens,  que  je  t'apprenne  à  parler! 

TOINETTE,   se  sauvant  du  côté  où  n'est  point  Argan. 
Je  m'intéresse,  comme  je  dois,  à  ne  vous  point  laisser 
faire  de  fohe. 

ARGAN,  de  même- 
Chienne! 

TOINETTE,  de  même. 
Non,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  mariage. 

ARGAN,  de  même. 
Pendarde! 

TOINETTE,  de  même 
Je  ne  veux  point  qu'elle  épouse  votre  Thomas  Diafoirus, 

ARGAN,  de  même. 

Carognel 

TOINETTE,  de  même. 
Et  elle  m' obéira  plutôt  qu'à  vous. 

ARGAN,  s' arrêtant. 

Angélique,  tu  ne  veux  pas  m'arrêter  cette  coquine  ià? 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  mon  père,  ne  vous  faites  point  malade. 

ARGAN,  à  Angélique. 

Si  tu  ne  me  l'arrêtes,  je  te  donnerai  ma  malédiction. 

TOINETTE,  en  s'en  allant. 

Et  moi^  je  la  déshérilerai,  si  elle  vous  obéit. 

ARGAN,  se  jetant  dans  sa  chaise. 

Ah  !  ah!  je  n'en  puis  plus!  Voilà  pour  me  faire  mourir! 
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SCÈNE  VI.  —    BÉLINE,  ARGAK 
ARGAN. 

Ah  !  ma  femme,  approchez, 

BÉLINE, 

Qu'avez-vous,  mon  pauvre  mari? 

ARGAN. 

Yenez-vous-en  ici  à  mon  secours. 

BÉLINE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'il  y  a,  mon  petit  flis? 

ARGAN. 

Ma  mie  I 

BÉLINE. 

Mon  ami  1 

ARGAN. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère. 

BÉLINE. 

Hélas!  pauvre  petit  mari!  Comment  donc,  mon  ami? 

ARGAN. 

Votre  coquine  de  Toinette  est  devenue  plus  insolente  que 
jamais. 

BÉLINE. 

Ne  vous  passionnez  donc  point. 

ARGAN. 

Elle  m'a  fait  enrager,  ma  mie. 

BÉLINE. 

Doucement,  mon  fils. 

ARGAN. 

Elle  a  contrecarré,  une  heure  durant,  !es  choses  que  je 
Veux  faire. 

BÉLINE. 

Là,  là,  tout  doux. 

ARGAN. 

Et  a  eu  l'effronterie  de  me  dire  que  je  ne  suis  point  maiad»? 

BÉLINE. 

C'est  une  impertinente. 

ARGAN. 

Vous  savez,  mon  cœur,  ce  qui  en  est. 
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BÉLINE. 

Oui,  mon  cœur,  elle  a  tort. 

AEGAN. 

M'amour,  cette  coquine- là  me  fera  mourir  l 

BÉLINE. 

Eh  là,  eh  là  ! 

ARGAN. 

Elle  est  cause  de  toute  la  bile  que  je  fais. 

BÉLINE. 

Ne  vous  fâchez  point  tant. 

ARGAN. 

Et  il  y  a  je  ne  sais  carabien  que  je  vous  dis  de  me  h 
chasser. 

BÉLINE. 

Mon  Dieu  !  mon  fils,  il  n'y  a  point  de  serviteurs  et  de  ser- 
vantes qui  n'aient  leurs  défauts.  On  est  contraint  parfois  de 
souffrir  leurs  mauvaises  qualités,  à  cause  des  bonnes.  Celle- 
ci  est  adroite,  soigneuse,  diligente,  et  surtout  fidèle  ;  et 
vous  savez  qu'il  faut  maintenant  de  grandes  précautions 
pour  les  gens  que  l'on  prend.  Holà  !  Toinelte  ! 

SCÈNE  VII.  -  ARGAN,  BÉLINE,  TOINETTE. 
TOINETTE. 

Madame! 

BÉLINE. 

Pourquoi  donc  est-ce  que  vous  mettez  mon  mari  en  co- 
lère ? 

TOINETTE,  d'nn  ton  doucereux. 

?.îoi,  madame  ?  Hélas!  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me  vou- 
lez dire,  et  je  ne  songe  qu'à  complaire  à  monsieur  en  toutes 
choses. 

ARGAN. 

Ah  !  la  traîtresse  ! 

TOINETTE. 

Il  nous  a  dit  qu'il  vouloit  donner  sa  fille  en  mariase  au 
fils  de  monsieur  Diafoirus  :  je  lui  ai  répondu  que  je  trou- 
vois  le  parti  avantageux  pour  elle  ;  mais  que  je  croyois  qu'il 
feroit  mieux  de  la  mettre  dans  un  couvent. 

BÉLINE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,  et  je  trouve  qu'elle  a  raison. 
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ARGAN. 

Ah  !  m'amour,  vons  la  croyezl  C'est  une  scélérate  I  elle 
m'a  dit  cent  insolences. 

BÉLINE. 

Eh  bien,  je  vous  crois,  mon  ami.  Là,  remettez- vous. 
Écoutez,  Toinette  :  si  vous  fâchez  jamais  mon  mari,  je  vous 
mettrai  dehors.  Ça  donnez-moi  son  manteau  fourré  et  des 
oreillers,  que  je  l'accommode  dans  sa  chaise.  Vous  voilà  je 
ne  sais  comment.  Enfoncez  bien  votre  bonnet  jusque  sur 
vos  oreilles  :  il  n'y  a  rien  qui  enrhume  tant  que  de  prendre 
l'air  par  les  oreilles. 

ARGAN. 

Ah!  ma  mie!  que  je  vous  suis  obligé  de  tous  les  soins 
que  vous  prenez  de  moi  ! 

BÉLINE,  accommodant  les  oreillers  qu'elle  met  autour  d'Argan. 

Levez-vous,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons  celui- 
ci  pour  vous  appuyer,  et  celui-là  de  l'autre  côté.  Mettons 
celui-ci  derrière  votre  dos,  et  cet  autre-là  pour  soutenir 
votre  tête. 

TOINETTE,  Ini  mettant  rudement  un  oreiller  sur  la  tête. 

Et  celui-ci  pour  vous  garder  du  serein. 
ARGAN,  se  levant  en    colère,  et  jetant  ses   oreillers   à  Toinette  qui 
s'enfuit. 

Ah  !  coquine  !  tu  veux  m'étouffer  ? 

SCÈNE  VII.  —  ARGAN,  BÉLINE. 
BÉLINE. 

Eh  là,  eh  là  !  Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

ARGAN,  se  jetant  dans  sa  chaise. 
Ah  1  ah  !  ah  1  je  n'en  puis  plus  ! 

BÉLINE. 

Pourquoi  vous  emporter  ainsi?  Elle  a  cru  faire  bien. 

ARGAN. 

Vous  ne  connoissez  pas,  m'amour,  la  malice  de  la  pen- 
darde.  Ah  !  elle  m'a  mis  tout  hors  de  moi;  et  il  faudra  plus 
de  huit  médecines  et  de  douze  lavemens  pour  reparer  tout 
ceci. 

BÉLINE. 

Là,  là,  mon  petit  ami,  apaisez-vous  un  peu. 
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ARGAN. 

Ma  ttiîe,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

BÉLINE. 

Pauvre  petit  fils  1 

ARGAN. 

Pour  tâcher  de  reconnoître  l'amour  que  vous  me  portez, 
je  veux,  mon  cœur,  comme  je  vous  ai  dit,  faire  mon  tes- 
tament. 

BÉLINE. 

Ah!  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie  :  je 
ne  saurois  souffrir  cette  pensée  ;  et  le  seul  mot  de  testament 
me  fait  tressaillir  de  douleur. 

ARGAN, 

Je  vous  avois  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  notaire. 

BÉLINE. 

Le  voilà  là-dedans,  que  j'ai  amené  avec  moi. 

ARGAN. 

Faites-le  donc  entrer,  m'amour. 

BÉLINE, 

Hélas!  mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari,  on  n'est 
guère  en  état  de  songer  à  tout  cela. 

SCÈNE  IX.  -  MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  BÉLINE,  ARGAN. 

ARGAN. 
Approchez,  monsieur  de  Bonnefoi,  approchez.  Prenez  un 
siège,  s'il  vous  plaît.  Ma  femme  m'a  dit,  monsieur,  que  vous 
étiez  fort  honnête  homme,  et  tout  à  fait  de  ses  amis  ;  et  je 
l'ai  chargée  de  vous  parler  pour  un  testament  que  je  veux 
faire. 

BÉLINE. 

Hélas!  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces  choses-là. 

MONSIEUR  DE   BONNEFOI. 

Elle  m'a,  monsieur,  expliqué  vos  intentions,  et  le  dessein 
où  vous  êtes  pour  elle  ;  et  j'ai  à  vous  dire  là-dessus  que 
vous  ne  sauriez  rien  donner  à  votre  feuune  par  votre  tes- 
tament. 

ARGA^ 

Mais  pourquoi  ? 
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MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

La  coutume  y  résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de  droit  écrit, 
cela  se  pourroit  faire,  mais  à  Paris,  et  dans  les  pays  coutu- 
miers,  au  moins  dans  la  plupart,  c'est  ce  qui  ne  se  peut;  et 
la  disposition  seroit  nulle.  Tout  l'avantage  qu'homme  et 
femme  conjoints  par  mariage  se  peuvent  faire  l'un  à  l'autre, 
c'est  un  don  mutuel  entre-vifs  :  encore  faut-il  qu'il  n'y  ait 
en  fans,  soit  des  deux  conjoints,  ou  de  l'un  d'eux,  lors  du 
décès  du  premier  mourant  *. 

ARGAN. 

Voilà  une  coutume  bien  impertinente,  qu'un  mari  ne 
puisse  rien  laisser  à  une  femme  dont  il  est  aimé  tendrement 
et  qui  prend  de  lui  tant  de  soin  I  J'aurois  envie  de  consul- 
ter mon  avocat  pour  voir  comment  je  pourrois  faire. 

MONSIEUR   DE   BONNEFOI. 

Ce  n'est  point  à  des  avocats  qu'il  faut  aller;  car  ils  sont 
d'ordinaire  sévères  là-dessus,  et  s'imaginent  que  c'est  un 
grand  crime  que  de  disposer  en  fraude  de  la  loi  :  ce  sont 
gens  de  difficultés,  et  qui  sont  ignorans  des  détours  de  la 
conscience.  Il  y  a  d'autres  personnes  à  consulter,  qui  sont 
bien  plus  accommodantes,  qui  ont  des  expédiens  pour  passer 
doucement  par-dessus  la  loi,  et  rendre  juste  ce  qui  n'est  pas 
pprmis;  qui  savent  aplanir  les  difficultés  d'une  affaire,  et 
trouver  des  moyens  d'éluder  la  coutume  par  quelque  avan- 
tage indirect.  Sans  cela,  où  en  serions-nous  tous  les  jours? 
Il  faut  de  la  facilité  dans  les  choses  ;  autrement  nous  ne 
ferions  rien,  et  je  ne  donnerois  pas  un  sou  de  notre  métier. 

ARGAN. 

Ma  femme  m'avoit  bien  dit,  monsieur,  que  vous  étiez  fort 
habile  et  fort  honnête  homme.  Comment  puis-je  faire,  s'il 
vous  plaît,  pour  lui  donner  mon  bien  et  en  frustrer  mes 
enfants  ? 

MONSIEUR   DE  BONNEFOI. 

Comment  vous  pouvez  faire  ?  Vous  pouvez  choisir  douce- 
ment  un  ami  intime  de  votre  femme,  auquel  vous  donnerez, 
en  bonne  forme,  par  votre  testament,  tout  ce  que  vous  pou- 
vez, et  cet  ami  ensuite  lui  rendra  tout.  Vous  pouvez  encore 

'  Articles  2S0  et  282  de  l'ancienne  Coutume  de  Paris. 
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contracter  un  grand  nombre  d'obligations  non  suspectes  au 
profit  de  divers  créanciers  qui  prêteront  leur  nom  à  \  otre 
femme,  et  entre  les  mains  de  laquelle  ils  mettront  leur  dé- 
claration que  ce  qu'ils  en  ont  fait  n'a  été  que  pour  lui  faire 
plaisir.  Vous  pouvez  aussi,  pendant  que  vous  êtes  en  vie 
mettre  entre  ses  mains  de  l'argent  comptant,  ou  des  billets 
que  vous  pourrez  avoir  payables  au  porteur. 

EÉLINE. 

Mon  Dieu  !  il  ne  faut  point  vous  tourmenter  de  tout  cela. 
S'il  vient  faute  de  vous,  mon  fils,  je  ne  veux  plus  rester  au 
monde. 

ABGAN. 

Ma  mie! 

BELINE. 

Oui,  mon  ami,  si  je  suis  assez  malheureuse  pour  vous 
perdre... 

ARGAN. 

Ma  chère  femme  ! 

BÉLINE. 

La  vie  ne  me  sera  plus  de  rien. 

ABGAN. 

M'amour  ! 

BÉLINE. 

Et  je  suivrai  vos  pas,  pour  vous  faire  connoître  la  ten- 
dresse que  j'ai  pour  vous. 

ABGAN. 

Ma  mieî  vous  me  fendez  le  cœur!  Consolez-vous,  je  vous 
en  prie. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  à  Béline. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison  ;  et  les  choses  n'en  sont 
point  encore  là. 

BÉlîNE. 

Ah!  monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  mari 
qu'on  aime  tendrement. 

ABGAN. 

Tout  le  regret  que  j'aurai  si  je  meurs,  ma  mie,  c'est  de 
n'avoir  point  un  enfant  de  vous.  Monsieur  Purgon  m'avoi' 
dit  qu'il  m'en  feroit  faire  un, 

MONSIEUR  DE   BONNEFOI. 

Cela  pourra  venir  encore. 
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ARGAN. 

Il  faut  faire  mon  testament,  m'amour,  de  la  façon  que 
monsieur  dit;  mais  par  précaution,  je  veux  vous  mettre 
entre  les  mains  vingt  mille  francs  en  or,  que  j'ai  dans  le  lam- 
bris de  mon  alcôve,  et  deux  billets  payables  au  porteur,  qui 
me  sont  dus,  l'un  par  monsieur  Damon,  et  l'autre  par  mon- 
sieur Gérante. 

BÉLINE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ahl...  Combien 
dites-vous  qu'il  y  a  dans  votre  alcôve  ? 

ARGAN, 

Vingt  mille  francs,  m'amour. 

BÉLINE. 

Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ahl...  De  com- 
bien sont  les  deux  billets  ! 

ARGAN. 

Ils  sont,  ma  mie,  l'un  de  quatre  mille  francs,  et  l'autre  de 
six. 

BÉLINE. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  ne  me  sont  rien  au 
prix  de  vous. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  à  Argan, 
Voulez-vous  que  nous  procédions  au  testament  ? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur;  mais  nous  serons  mieux  dans  mon  petit 
cabinet.  M'amour,  conduisez-moi,  je  vous  prie. 

BÉLINE. 

Allons,  mon  pauvre  petit-fils. 

SCÈNE  X-   -ANGÉLIQUE,   TOINETTE. 
TOINETTE. 

Les  voilà  avec  un  notaire,  et  j'ai  ouï  parler  de  testamert. 
Votre  belle-mère  ne  s'endort  point  ;  et  c'est  sans  doute  quel- 
que conspiration  contre  vos  intérêts,  où  elle  pousse  votre 
père. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  dispose  de  son  bien  à  sa  fantaisie,  pourvu  qu'il  ne 
dis  pose  point  de  mon  cœur.  Tu  vois,  Toinette,  les  desseins 
V.  â3 
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violens  que  l'on  fait  sur  lui.  Ne  m'abandonne  point,  je  te 
prie,  dans  l'extrémité  où  je  suis. 

TOINETTE. 

Moi,  vous  abandonner!  j'aimerois  mieux  tnourir.  Votre 
bell-;-mère  a  beau  me  faire  sa  confidente,  et  me  vouloir  jeter 
dans  ses  intérêts.  Je  n'ai  jamais  pu  avoir  d'inclination  pour 
elle,  et  j'ai  toujours  été  de  votre  parti.  Laissez-moi  faire  ; 
j'emploierai  toute  chose  pour  vous  servir  ;  mais,  pour  vous 
servir  avec  plus  d'effet,  je  veux  changer  de  batterie,  couvrir 
le  zèle  que  j'ai  pour  vous,  et  feindre  d'entrer  dans  les  senti- 
ments de  votre  père  et  de  votre  belle-mère. 

ANGÉLIQUE. 

Tâche,  je  t'en  conjure,  de  faire  donner  avis  à  Cléante  du 
mariage  qu'on  a  conclu. 

TOINETTE. 

Je  n'ai  personne  à  employer  à  cet  office,  que  le  vieux 
usurier  Polichinelle,  mon  amant;  et  il  m'en  coûtera  pour 
cela  quelques  paroles  de  douceur,  que  je  veux  bien  dépen- 
ser pour  vous.  Pour  aujourd'hui  il  est  trop  tard;  mais  de- 
mam,  de  grand  malin,  je  l'enverrai  quérir,  et  il  sera  ravi  de... 

SCÈNE   XI.   —  BÉLINE,  dans  la  maison;  ANGÉLIQUE, 
TOIKETTE. 

BÉLINE. 

Toinette  ! 

TOINETTE,  à  Angélique, 
Voilà  qu'on  m'appelle.  Bonsoir.  Reposez-vous  sur  moi. 
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Le  Ihéâtre  change  et  représente  une  ville. 

Policliinelle,  dans  la  nuit,  vient  pour  donner  une  sérénade  à 
fn  in.-iîuesse.  11  est  inti'rrompu  d'abord  par  des  violons  contre 
{fstinols  il  se  met  en  ncère,  el  eutuite  par  le  guet,  compoîé  df 
muiiciLUS  et  de  danseuis. 
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SCÈNE  I.  —  POLICHINELLE. 

0  amour,  amour,  amour  amour!  Pauvre  Polichinelle! 
quelle  diable  de  fantaisie  t'es-tu  ailé  mettre  dans  la  cer- 
vellel  A  quoi  l'amuses-tu,  misérable  insensé  que  tu  es?  ïu 
quittes  le  soin  de  ton  négoce,  et  tu  laisses  aller  tes  affaires 
à  l'abandon;  tu  ne  manges  plus,  tu  ne  bois  presque  plus,  tu 
perds  le  repos  de  la  nuit  ;  et  tout  cela,  pour  qui  ?  Pour  une 
dragonne,  franche  dragonne;  une  diablesse  qui  te  rembarre, 
et  se  moque  de  tout  ce  que  tu  peux  lui  dire.  Mais  il  n'y  a 
point  à  raisonner  là-dessus.  Tu  le  veux,  amour;  il  faut  être 
fou  comme  beaucoup  d'autres.  Cela  n'est  pas  le  mieux  du 
monde  à  un  homme  de  mon  âge  ;  mais  qu'y  faire?  On  n'est 
pas  sage  quand  on  veut,  et  les  vieilles  cervelles  se  démon- 
tent comme  les  jeunes.  Je  viens  voir  si  je  ne  pourrai  point 
adoucir  ma  tigresse  par  une  sérénade.  Il  n'y  a  rien  parfois 
qui  soit  si  touchant  qu'un  amant  qui  vient  chanter  ses 
doléances  aux  gonds  et  aux  verrous  de  la  porte  de  sa  maî- 
tresse. (Après  avoir  pris  son  luth.)  Voici  de  quoi  accompagner 
ma  voix.  0  nuil  !  ô  chère  nuit!  porte  mes  plaintes  amoureuses 
jusque  dans  le  lit  de  mon  inflexible. 

Nott'e  di,  am'  e  v'  adoro; 
Cerc'  un  si  per  mio  ristoro  ; 

Ma  se  voi  dite  di  no, 

Beir  ingrata,  io  moriro. 

Frà  la  speranza 
S'afflige  il  cuore  ; 
In  lontananza 
Consuma  l'hore. 
Si  dolce  inganno 
Che  mi  figura 
Brève  l'affanno, 
Ahi  !  troppo  dura  ! 
Cosî  per  tropp'  amar  languisco  e  muoro. 

Noit'  e  di  v'  am'  e  v'  adoro; 
Cerc'  un  si  per  raio  ristoro  i 
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Ma  se  voi  dite  di  no, 
Beir  ingrata,  io  moriro. 

Se  non  dormite, 
Almen  pensate 
Aile  ferite 
Ch'  al  cuor  mi  fate. 
Deh!  almen  fingete, 
Per  mio  conforto, 
Se  m'uccidete, 
D'haver  il  torto  ; 
Vostra  piétà  mi  scemerà  il  martiro» 

Nott'  e  di,  v'  am'  e  v'  adoro; 

Cerc'  un  si,  per  mio  ristoro  ; 
Ma  se  voi  dite  di  no, 
Bell'  ingrata,  io  moriro  *. 

ï  Couplets  ajoutés  par  Molière  après  la  première  représentation  > 

Nuit  et  jour  je  tous  aime  et  vous  adore; 
Je  cherche  un  oui  qui  me  restaure; 
Mais  si  vous  me  répondez  non, 
Belle  ingrate,  je  mourrai. 

Dans  l'espérance 

Le  co3ur- s'afflige; 

Dans  l'éloignement 

Il  consume  ses  heures. 

L'erreur  si  douce 

Qui  me  persuade 

Que  ma  peine  va  finir, 

Hélas  !  dure  trop. 

Ainsi,  pour  trop  aimer,  je  languis  et  je  meuE*. 

Nuit  et  jour  je  vous  aime  et  vous  adore; 
Je  cherche  un  oui  qui  me  restaura; 
Mais,  si  vous  me  répondez  non. 
Belle  ingrate,  je  ii:oUrrai. 

Si  vous  ne  dormez  pas, 
Au  moins  pensez 
Aus  blessures 
Que  vous  faites  a  mon  cflear. 
Àh  1  feignez  au  moins, 
Puur  ma  consolation, 
Si  vous  me  tuez, 
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SCÈNE  II- —  POLICHINELLE,  UNE  VIEILLE,   se  présnitant  à 
lu  lënètre,  et  répondant  à  Polichinelle  pour  se  moquer  de  lui. 

LA  VIEILLE,   chante. 

2erbinetti,  ch'  ogn'  hor  con  finti  sguardi, 

Menliti  desiri, 

Fallaci  sopiri, 

Accenti  buggiardi, 
Di  fede  vi  preggiate, 
Ah!  che  non  m'ingannate! 

Che  già  so  per  prova 

Ch'  in  voi  non  si  trova 

Costanza  ne  fede. 
Ohî  quanto  è  pazza  colei  che  vi  crede  ! 

Quei  sguardi  languidi 
Non  m'innamorano  ; 
Quei  sospir'  fervidi 
Più  non  m'infiammano, 

Vel'  giuro  a  fe. 
Zerbino  misero, 
Del  vostro  piangere 
Il  mio  cuor  libero 
Vuol  sempre  ridere; 

Credet'  a  me, 
Che  già  so  per  prova 
Ch'  in  voi  non  si  trova 
Costanza  ne  fede. 
Oh!  quanto  è  pazza  colei  che  vi  crede  *  I 

D'avoir  tort. 
Votre  pitié  adoucira  mon  martyre. 

Nuit  et  jour  je  tous  aime  et  vous  adore; 
Je  cherche  un  oui  qui  me  restaure  ; 
Mais  si  vous  me  répondez  non, 
Belle  ingrate,  je  mourrai, 

i  Galants  qui,  à  chaque  moruent,  par  des  regards  trompeurs, 
Des  désirs  menteurs. 
De  faux  soupirs. 
Des  accents  perfldeg, 
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SCÈNE   III.  —  POLICHINELLE,  VIOLONS,  derrière  le  théâtre. 

LES  VIOLONS,   commencent  un  air. 
POLICHINELLE. 

Quelle  impertinente  harmonie  vient  interrompre  ici  ma 
voix? 

LES  VIOLONS,  continuant  à  jouer. 
POLICHINELLE. 

Paix  là!  taisez-vous,  violons!  Laissez-moi  me  plaindre  à 
mon  aise  des  cruautés  de  mon  inexorable. 
LES  VIOLONS,  Je  même. 
POLICHINELLE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je!  c'est  moi  qui  veux  chanter, 

LES  \10L0NS. 
POLICHINELLE. 

Paix  donc! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 


Ouais! 


Vous  vantez  d'être  ÛJèles, 
Ali!  vous  ne  me  trompez  pasi 
Je  sais  par  expérience 
Qu'on  ne  trouve  point  en  vobs 
De  constance  ni  de  fidélité. 
Ohl  combien  est  folle  celle  qui  vou»  croit"; 

Ces  regards  languissants 
Ne  m'inspirent  point  d'amour; 
Ces  soupirs  ardents 
Ke  m'emflamment  point. 
Je  vous  le  jure  sur  ma  fou 
Malheureux  galant, 
Mon  cœur  insensible 
A  votre  plainte 
Veut  toujours  rire; 
Croyez-m'en, 
Je  sais  par  expérience 
Qu'on  ne  trouve  point  en  vont 
De  constance  ni  de  fidélité. 
Oli!  Combien  est  folle  celle  qui  «oas  eroit! 
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f,ES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Abi! 

LES   VIOLONS 
POLICHINELLE. 

Est-ce  pour  rire? 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Ah  !  que  de  bruit  ! 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE, 

Le  diable  vous  emporte  ! 

LES   VIOLONS. 
POLICHINlyLIJI. 

J'enrage  ! 

LES  VIOLONS. 
POLI»JÎHNF.LIE. 

Vous  ne  vous  tairez  pasl  Ah!  Dieu  soit  Iou5î 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Encore  1 

LES  VIOLONS 
POLICHINELLE. 

Peste  des  violons I 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

La  sotte  musique  que  voilà  ! 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE,  chantant  pour  se  moquer  des  tîoIooi. 
i,j.,  Ja,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS, 
POLICHINELLE,   do  même. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLK,    dî  rai^me. 

La,  la,  la,  la,  la.  la. 
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LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE,  de  même. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 

POLiCHiisrELLE,  de  même. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Par  ma  foi,  cela  me  divertit.  Poursuivez,  messieurs  les 
violons  ;  vous  me  ferez  plaisir,  (N'entendant  pins  rien.)  Allons 
donc,  continuez,  je  vous  en  prie. 

SCÈNE   IV-   —  POLICHINELLE. 

Voilà  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  musique  est  accoutu- 
mée à  ne  point  faire  ce  qu'on  veut.  Or  sus,  à  nous.  Avant 
que  de  chanter,  il  faut  que  je  prélude  un  peu,  et  joue  quel- 
que pièce,  afin  de  mieux  prendre  mon  ton.  (il  prend  son  luth, 
dont  il  fait  semblant  de  jouer,  en  imitant  avec  les  lèvres  et  la  langue  le 
son  de  cet  instrument.)  Plan,  plan,  plan,  plin,  plin,  plin.  Voilà 
un  temps  fâcheux  pour  mettre  un  luth  d'accord.  Plin,  plin, 
plin.  Plin,  tan,  plan.  Plin,  plan.  Les  cordes  ne  tiennent 
point  par  ce  temps-là.  Plin,  plin.  J'entends  du  bruit.  Mettons 
mon  luth  contre  la  porte. 

SCÈNE  V.  —  POLICHINELLE,  ARCHERS,  passant  dans  îa  rue 
et  accourant  au  bruit  qu'ils  entendent. 

UN  ARCHER,  chantant. 
Qui  va  là  ?  qui  va  là  ? 

POLICHINELLE,    bas. 

Qui  diable  est-ce  là  !  Est-ce  que  c'est  la  mode  de  parler 
en  musique  ? 

L'ARCRER. 

Qui  va  là?  qui  va  là?  qui  va  là? 

POLICHINELLE,    époUTantO. 

Moi,  moi,  moi. 

l'archer. 
Qui  va  là?  qui  va  là?  vous  dis-je! 
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POLICHINELLE. 

Moi,  moi,  vous  dis-je. 

l'archer. 
Et  qui  toi?  et  qui  toi? 

polichinelle. 
Moi,  moi,  moi,  moi,  moi,  moi 

l'archer. 
Dis  ton  nom,  dis  ton  nom,  sans  davantage  attendre. 
polichinelle,   feignant  d'être  bien  hardi. 
Mon  nom  est  :  Va  te  faire  pendre  ! 

L'ARCHER. 

Ici,  camarades,  icil 
Saisissons  l'insolent  qui  nous  répond  ainsi. 

PREMIÈRE    ENTRÉE   DE   BALLET. 

Tout  le  guet  vient,  qui  cherch?.  Polichinelle  dans  la  noit. 


VIOLONS   ET   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 


Qui  va  là  t 


VIOLONS  ET  DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Qui  sont  les  coquins  que  j'enlonds? 

VIOLONS  ET   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Eug? 

VIOLONS   ET   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Holà!  mes  laquais,  mes  gens! 

VIOLONS   ET   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 


Par  la  mort  f 


VIOLONS   ET   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Par  le  sang! 

VIOLONS   ET   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

J'en  jetterai  par  terre? 
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VIOLONS  ET   DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Champagne,  Poitevin,  Picard,  Basque,  Breton  I 

VIOLONS  ET    DANSEURS. 
POLICHINELLE. 

Donnez-moi  mon  mousqueton... 

VIOLONS   ET   DANSEURS, 
POLICHINELLE,  faisant  semblant  de  tirer  on  coap  de  pistolet. 
Poue! 

Ils  tombent  tous  et  s'enfaient. 

SCÈNE  VI-    —  POLICHINELLE. 

Ahl  ahl  ah!  ah!  comme  je  leur  ai  donné  l'épouvantel 
Voilà  de  sottes  gens  d'avoir  peur  de  moi,  qui  ai  peur  des 
autres!  Ma  foi,  il  n'est  que  de  jouer  d'adresse  en  ce  monde. 
Si  je  n'avais  tranché  du  grand  seigneur,  et  n'avois  fait  le 
brave,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  me  happer.  Ah  1  ah  1  ah! 
Les  archers  se  rapprochent,  et,  ayant  entcnda  ce  qu'il  disoit,  ils  lo 
saisissent  au  collet. 

SCÈNE  VII.  -  POLICHINELLE,  ARCHERS,  chantans. 

LES  ARCHERS,   saisissant    Polichinelle. 

Nous  le  tenons.  A  nous,  camarades,  à  nous. 
Dépéchez:  delà  lumière! 

Tout  le  guet  vient  avec  des  lanternes. 

SCÈNE  VIII.  —  POLICHINELLE,  ARCHERS,  chanfans  et 
dansaus. 

ARCHERS. 

Ahl  traîtrel  ah!  fripon!  c'est  donc  vous? 
Faquin,  maraud,  pendard,  impudent,  téméraire, 
Insolent,  effronté,  coquin,  filou,  voleurl 
Vous  osez  nous  faire  peur? 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  c'est  que  j'étois  ivre. 

ARCHERS, 

Non,  non,  non,  point  de  raison: 
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Il  faut  vous  apprendre  à  vivre^ 
En  prison,  vite,  en  prison  1 

POLICnUNELLE 

îilessieurs,  je  ne  suis  point  voleur. 

ARCHERS. 

En  prison! 

POLICHINELLE. 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  ville. 

ARCHERS. 

En  prison! 

POLICHINELLE. 

Qu'ai-je  fait? 

ARCHERS. 

En  prison  I  vite,  en  prison  ! 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  laissez-moi  aller. 

ARCHERS. 

Non. 

Je  vous  prie  I 

Non. 

Ehl 

Non. 

De  grâce! 
Non,  non. 
Messieurs  ! 
Non,  non.  non. 
S'il  vous  plaît  ! 
Non,  non. 
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POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHEbS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POLICHINELLE. 

ARCHERS. 
POHCHINELLE, 

ARCHERS. 
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POLICHINELLE. 


Par  charité  ! 
Non,  non. 
Au  nom  du  ciel! 
Non,  non. 
Miséricorde  ! 


ARCHERS. 

POLICHINELLE. 
ARCHERS. 
POLICHINELLE. 


ARCHERS. 

Non,  non,  non,  point  de  raison  : 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison,  vite,  en  prison  1 

POLICHINELLE. 

Eh!  n'est-il  rien,  messieurs,  qui  soit  capable  d'attendrir 
vos  âmes? 

ARCHERS. 

Il  est  aisé  de  nous  toucher  ; 
Et  nous  sommes  humains  plus  qu'on  ne  sauroit  croire. 
Donnez-nous  doucement  six  pistoles  pour  boire, 
Nons  allons  vous  lâcher. 

POLICHINELLE. 

Hélas!  messieurs,  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  un  sou  sur 
moi. 

ARCHERS. 

Au  défaut  de  six  pistoles, 
Choisissez  donc,  sans  façon, 
D'avoir  trente  croquignoles, 
Ou  douze  coups  de  bâton. 

POLICHINELLE. 

Si  c'est  une  nécessité,  et  qu'il  faille  en  passer  par  îà,  je 
choisis  les  croquignoles. 

ARCHERS. 

Allons,  préparez-vous, 

Et  comptez  bien  les  coups. 

DEUXIÈME    ENTRÉE   DE   BALLET. 

Lies  archers  danseurs  lui  donnent  des  croquignoles  en  cadence. 
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POLICHINELLE,  pendant  qu'on  lui  donne  des  croquignoles. 

Un  et  deux,  trois  et  quatre,  cinq  et  six,  sept  et  huit,  neuf 
t  dix,  onze  et  douze,  et  treize,  et  quatorze,  et  quinze. 

ARCHERS. 

Ah  I  ah  !  vous  en  voulez  passer  ! 
Allons,  c'est  à  recommencer, 

POLICHINELLE. 

Ah!  messieurs,  ma  pauvre  tête  n'en  peut  plus;  et  vous 
venez  de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite.  J'aime 
mieux  encore  les  coups  de  bâton  que  de  recommencer. 

ARCHERS. 

Soit.  Puisque  le  bâton  est  pour  vous  plus  charmant. 
Vous  aurez  contentement. 

TROISIÈME  ENTRÉE   DE   BALLET. 

Les  archers  danseurs  lai  donnent  des  coups  de  bâtons  en  cadence. 
POLICHINELLE,  comptant  les  coups  de  bâton. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six.  Ah!  ahl  ah!  je  n'y 
saurois  plus  résister.  Tenez,  messieurs,  voilà  six  pistoles  que 
je  vous  donne. 

ARCHERS. 

Ah!  l'honnête  homme!  ah!  l'âme  noble  et  belle! 
Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  je  vous  donne  le  bonsoir. 

ARCHERS. 

Adieu,  seigneur  ;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Votre  serviteur. 

ARCHERS. 

Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Très-humble  valet. 

ARCHERS. 

Adieu,  seigneur;  adieu^  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Jusqu'au  revoir. 

QUATRIÈME   ENTRÉE   DE   BALLET. 

Ils  dansent  tous,  en  iciouistance  de  l'argent  qu'ils  onl  reçu. 
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ACTE  II 

Le  théâtre  représente  la  chambre  d'Argan. 
SCÈNE  I-  —  CLÉANTE,  TOINETTE. 

TOINETTE,  ne  reconnoissant  pas  Cléante. 
Que  demandez-vous,  monsieur? 

CLÉANTE. 

Ce  que  je  demande? 

TOINETTE. 

Ah!  ah!  c'est  vous!  Quelle  surprise!  Que  venez-vous  faire 
céans? 

CLÉANTE. 

Savoir  ma  destinée,  parler  à  l'aimable  Angélique,  con- 
sulter les  sentiments  de  son  cœur,  et  lui  demander  ses  réso- 
lutions sur  ce  mariage  fatal  dont  on  m'a  averti. 

TOINETTE. 

Oui;  mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en  blanc  à 
Angélique  :  il  y  faut  des  mystères,  et  l'on  vous  a  dit  l'étroite 
garde  où  elle  est  retenue,  qu'on  ne  la  laisse  ni  sortir,  ni 
parler  à  personne;  et  que  ce  ne  fut  que  la  curiosité  d'une 
vieille  tante  qui  nous  fit  accorder  la  liberté  d'aller  à  cette 
comédie,  qui  donna  lieu  à  la  naissance  de  votre  passion,  et 
nous  nous  sommes  bien  gardées  de  parler  de  cette  aventure. 

CLÉANTE. 

Aussi  ne  vins-je  pas  ici  comme  Cléante  et  sous  l'appa- 
rence de  son  amant,  mais  comme  ami  de  son  maître  de  mu- 
sique, dont  j'ai  obtenu  le  pouvoir  de  dire  qu'il  m'envoie  à 
sa  place. 

TOINETTE. 

Voici  son  père.  Retirez-vous  un  peu,  et  me  laissez  lui 
dire  que  vous  êtes  là. 

SCÈNE  11-  —  ARGAN,  TOINETTE. 

ARGAN,  se  cioyant  seul,  et  sans  voir  Toinetle. 

Moiwieur  Purgon  ma  dit  de  me  promener  le  matin,  dans 
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ma  chambre,  douze  allées  et  douze  venues  ;  mais  j'ai  oublié 
à  lui  demander  si  c'est  en  long  ou  en  large. 

TOhNETTE. 

Monsieur,  voilà  un... 

ARGAN. 

Parle  bas,  pendarde  !  Tu  viens  m'ébranler  tout  le  cerveau, 
et  tu  ne  songes  pas  qu'il  ne  faut  point  parler  si  haut  à  des 
malades. 

TOINETTE, 

Je  voulois  vous  dire,  monsieur... 

ARGAN. 

Parle  bas,  te  dis-je! 

TOINETTE. 

Monsieur... 

Elle  fait  semblant  de  parler. 
ARGAN. 

Eh? 

TOINETTE. 

Je  vous  dis  que... 

Elle  fait  encore  semblant  de  parler. 
ARGAN. 

Qu'est-ce  que  tu  dis? 

TOINETTE,  haut. 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à  vous. 

ARGAN. 

Qu'il  vienne  l 

ToineUe  fait  signe  à  Cléante  d'avancer. 

SCÈNE  III.  -  ARGAN,  CLÉANTE,  TOINETTE. 
CLÉANTE. 

Monsieur... 

TOINETTE,  à  Cléante. 
Ne  parlez  pas  si  haut,  de  peur  d'ébranler  le  cerveau  de 
nousieur. 

CLÉANTE. 

Monsieur,  je  suis  ravi  dp  vous  trouver  debout,  et  de  voir 
jue  vous  vous  portez  mij*"i. 
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TOINETTE,  feignant  d'être  en  colère. 

Comment I  qu'il  se  porte  mieux!  Cela  est  faux.  Monsieur 
se  porte  toujours  mal. 

CLÉANTE. 

J'ai  ouï-dire  que  monsieur  étoit  mieux  ;  et  je  lui  trouve 
bon  visage. 

TOINETTE. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  bon  visage?  Monsieur 
l'a  fort  mauvais  ;  et  ce  sont  des  impertinens  qui  vous  oafc 
dit  qu'il  étoit  mieux.  Il  ne  s'est  jamais  si  mal  porté. 

ARGAN . 

Elle  a  raison. 

TOINETTE. 

11  marche,  dort,  mange  et  boit  comme  tous  les  autres, 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  fort  malade. 

ARGAN. 

Cela  est  vrai. 

CLÉANTE. 

Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la  part  du 
maître  à  chanter  de  mademoiselle  votre  fille;  il  s'est  vu 
obligé  d'aller  à  la  campagne  pour  quelques  jours,  et,  comme 
son  ami  intime,  il  m'envoie  à  sa  place  pour  lui  continuer 
ses  leçons,  de  peur  qu'en  les  interrompant  elle  ne  vînt  à 
oublier  ce  qu'elle  sait  déjà. 

ARGAN. 

Fort  bien,  (a  loinetie.)  Appelez  Angélique. 

TOINETTE. 

Je  crois,  monsieur,  qu'il  sera  mieux  de  mener  monsieur 
à  sa  chambre. 

ARGAN. 

Non,  faites-la  venir. 

TOINETTE. 

Il  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  faut,  s'ils  ne  son^ 
en  particulier. 

ARGAN. 

Si  fait,  si  fait  ! 

TOINETTE. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  étoardii  ;  et  il  ne  faut,  j 
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rien  pour  vous  émouvoir  en  l'état  où  vous  êtes,  et  vous 
ébranler  le  cerveau. 

ARGAN. 

Point,  point  :  j'aime  la  musique  ;  et  je  serai  bien  aise  de... 
Aht  la  voici,  (a  Toinette.)  Allez-vous-en  voir,  vous,  si  ma 
femme  est  habillée. 

SCÈNE  IV.    —  ARGAN,    ANGÉLIQUE,  CLÉANTE: 

ARGAN. 

Venez,  ma  fille.  Votre  maître  de  musique  est  allé  aux 
champs,  et  voilà  une  personne  qu'il  envoie  à  sa  place  pour 
vous  montrer. 

ANGÉLIQUE,  reconnoissant  Cléante. 

Ah  ciel  1 

ARGAN. 

Qu'est-ce?  D'où  vient  cette  surprise? 

ANGÉLIQUE. 

C'est... 

ARGAN. 

Quoi?  Qui  vous  émeut  de  la  sorte? 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père,  une  aventure  surprenante  qui  se  rencon- 
tre ici. 

ARGAN. 

Comment? 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  songé  cette  nuit  que  j'étois  dans  le  plus  grand  em- 
barras du  monde,  et  qu'une  personne,  faite  tout  comme 
monsieur,  s'est  présentée  à  moi,  à  qui  j'ai  demandé  secours, 
et  qui  m'est  venue  tirer  de  la  peine  où  j'étois;  et  ma  sur- 
prise a  été  grande  de  voir  inopinément,  «n  arrivant  ici,  C8 
que  j'ai  eu  dans  l'idée  toute  la  nuit. 

CLÉANTE. 

Ce  n'est  pas  être  malheureux  que  d'occuper  votre  pen?ée, 
soit  en  dormant,  soit  en  veillant;  et  mon  bonheur  seroit 
grand,   sans  doute,  si  vous  étiez  dans  quelque  peine  dont 
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VOUS  me  jugeassiez  digne  de  vous  tirer  ;  et  il  n'y  a  rien  que 
je  ne  fisse  pour... 


8CÈHE  V.  —  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE 

TOINETTE,  à  Argaa. 
Ma  foi,  monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenant  ;  et  je 
me  dédis  de  tout  ce  que  je  disois  hier.  Voici  monsieur  Dia- 
foirus  le  père  et  monsieur  Diafoirus  le  fils,  qui  viennent 
vous  rendre  visite.  Que  vous  serez  bien  engendré  '  !  Vous 
allez  voir  le  garçon  le  mieux  fait  du  monde,  et  le  plus  spiri- 
tuel. Il  n'a  dit  que  deux  mots  qui  m'ont  ravie;  et  votre  fille 
va  être  charmée  de  lui. 

ARGAN,  à   Cléanle,  qui  feint  de  vonloir  s'en  aller. 

Ne  vous  en  allez  point,  monsieur.  C'est  que  je  marie  ma 
fille,  et  voilà  qu'on  lui  amène  son  prétendu  mari,  qu'elle  n'a 
point  encore  vu. 

CLÉANTE. 

C'est  m'honorer  beaucoup,  monsieur,  de  vouloir  que  je 
sois  témoin  d'une  entrevue  si  agréable. 

ARGAN. 

C'est  le  fils  d'un  habile  médecin  ;  et  le  mariage  se  fera 
dans  quatre  jours. 

CLÉAMB. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Mandez-le  un  peu  à  son  maître  de  musique,  afin  qu'il  se 
trouve  à  la  noce. 

CLÉAN1E. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

ARGAN. 

Je  vous  y  prie  aussi. 

CLÉANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

TOINETTE. 

Allons  qu'on  se  range;  les  voici. 

•  Pour  r  fourni  d'un  gendre.  Voyez  plus  haut,  tome  I",  p.  85. 
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SCÈNE  VI.  —   MONSIEUR    DIAFOIRUS,    THOMAS 

DIAFOIRUS,  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE, 

LAQUAIS. 

ARGAN,  mettant  la  main  à  son  bonnet,  sans  Tôter. 
Monsieur  Purgon,  monsieur,  m'a  défendu  de  découvrir  m 
tète.  Vous  êtes  du  métier  :  vous  savez  les  conséquences. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter  secours 
aux  inalades,  et  non  pour  leur  porter  de  l'incommodité. 
Argan  et  monsieur  Diafoirus  parlent  en  même  temps. 
ARGAN. 

Je  reçois,  monsieur... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  venons  ici,  monsieur... 

ARGAN. 

Avec  beaucoup  de  joie... 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Mon  fils  Thomas  et  moi... 

ARGAN. 

L'honneur  que  vous  me  faites... 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Vous  témoigner,  monsieur... 

ARGAN. 

Et  j'aurois  souhaité... 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Le  ravissement  où  nous  sommes... 

ARGAN. 

De  pouvoir  aller  chez  vous... 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

De  la  grâce  que  vous  nous  faites... 

ARGAN. 

Pour  VOUS  en  assurer... 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Se  vouloir  bien  nous  recevoir... 

ARGAN. 

Bîais  vous  savez,  monsieur... 
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MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Dans  l'honneur,  monsieur... 

ARGAN. 

Ce  que  c'est  qu'un  pauvre  malade... 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

De  votre  alliance.., 

ARGAN. 

Qui  ne  peut  faire  autre  chose... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Et  vous  assurer... 

ARGAN. 

Que  de  vous  dire  ici... 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Que,  dans  les  choses  qui  dépendront  de  notre  métier... 

ARGAN. 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions... 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

De  même  qu'en  toute  autre... 

ARGAN. 

De  vous  faire  connoître,  monsieur... 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Nous  serons  toujours  prêts,  monsieur... 

ARGAN. 

Qu'il  est  tout  à  votre  service. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

A  vous  témoigner  notre  zèle,  (a  son  fils.)  Allons,  Thomas, 
avancez.  Failes  vos  compiimens. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à  monsieur  Diafoirns  *. 

H'est-ce  pas  par  le  père  qu'il  convient  commencer? 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS,    à  Argan. 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnoitre,  chérir  et  révérer 
en  vous  un  second  père  auquel  j'ose  dire  que  je  me  trouve 
plus  redevable  qu'au  premier.  Le  premier  m'a  engendré, 

•  Thomas  Diafoirns  est  un  grand  benêt  nouvellement  sorti  des  école»,  qui 
fait  toules  choses  de  mauvaise  grâce  et  à  contre-temps.  (Note  de  Molière.^ 
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mais  vous  m'avez  choisi  ;  il  m'a  reçu  par  nécessité,  mais 
vous  m'avez  accepté  par  grâce.  Ce  que  je  tiens  de  lui  est  un 
ouvrage  de  son  corps,  mais  ce  que  je  tiens  de  vous  est  un 
ouvrage  de  votre  volonté  :  et,  d'autant  plus  que  les  facultés 
spirituelles  sont  au-dessus  des  corporelles,  d'autant  plus  je 
vous  dois,  et  d'autant  plus  je  tiens  précieuse  cette  future 
filiation,  dont  je  viens  aujourd'hui  vous  rendre,  par  avance, 
les  très-humbles  et  très-respectueux  hommages. 

TOINETTE. 

Vivent  les  collèges  d'où  l'on  sort  si  habile  homme  ï 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à  monsieur  Diaforius. 
Cela  a-t-il  bien  été,  mon  père  ? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Oplime, 

AUGAN,  à  Angélique. 

Allons,  saluez  monsieur. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à   raoDsicur  Diaforus. 

Baiserai-je  ? 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Oui,  oui. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à  Angélique. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  concédé  le 
nom  de  belle-mère,  puisque  l'on... 

ARGAN,  à  Thomas  Diafoirius. 

Ce  n'est  pas  ma  femme,  c'est  ma  ûUe  à  qui  vous  parlez. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

OÙ  donc  est-elle  ? 

ARGAN. 

Elle  va  venir. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Attendrai-je,  mon  père,  qu'elle  soit  venue  ? 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Faites  toujours  le  compliment  à  mademoiselle, 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de  Memnon 
rendoit  un  son  harmonieux  lorsqu'elle  venoit  à  être  éclairée 
des  rayons  du  soleil,  tout  de  même  me  sens-jo  animé  d'un 
doux  transport  à  l'apparition  du  soleil  de  vos  beautés  ;  et, 


374  LE  MALADE  IMAGINAIRE 

comme  les  naturalistes  remarquent  que  la  fleur  nommée 
héliotrope  tourne  sans  cesse  vers  cet  astre  du  jour,  aussi 
mon  coeur  dores-en-avant  ^  tournera-t-il  toujours  vers  les 
^tr^s  resplendissans  de  vos  yeux  adorables,  ainsi  que  vers 
son  pôle  unique.  Souffrez  donc,  mademoiselle,  qvie  j'appende 
aujourd'hui  à  l'autel  de  vos  charmes  l'offrande  de  ce  cœur 
qui  ne  respire  et  n'ambitionne  autre  gloire  que  d'être  toute 
sa  vie,  mademoiselle,  votre  très-humble,  très- obéissant  et 
très-fidèle  serviteur  et  mari. 

TOINETTE. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier  !  on  apprend  à  dire  de 
belles  choses. 

ARGAN,  à  Cléante. 

Et  !  que  dites-vous  de  cela  ? 

CLÉANTE, 

Que  monsieur  fait  merveilles,  et  que,  s'il  est  aussi  bon 
médecin  qu'il  est  bon  orateur,  il  y  aura  plaisir  à  être  de  ses 
malades. 

TOINETTE. 

Assurément.  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable,  s'il  fait 
d'aussi  belles  cures  qu'il  fait  de  beaux  discours. 

ARGAN. 

Allons,  vite,  ma  chaise,  et  des  sièges  à  tout  le  monde, 

(Des  laquais  donnent  des  sièges).  Mettez-VOUS  là,  ma  fille  (a  mon- 
sieur Diafoirus).  Vous  voyez,  monsieur,  que  tout  le  monde 
admire  monsieur  votre  (ils  ;  et  je  vous  trouve  bien  heureux 
de  vous  voir  un  garçon  comme  cela. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  son  père  ;  mais 
je  puis  dire  que  j'ai  sujet  d'être  content  de  lui,  et  que  tous 
ceux  qui  le  voient  en  parlent  comme  d'un  garçon  qui  n'a 
point  de  méchanceté.  Il  n'a  jamais  eu  l'imagination  bien 
vive,  ni  ce  feu  d'esprit  qu'on  remarque  dans  quelques-uns  ; 
mais  c'est  par  là  que  j'ai  toujours  bien  auguré  de  sa  judi- 
ciaire, qualité  requise  pour  l'exercice  de  notre  art.  Lors- 
qu'il étoit  petit  il  n'a  jamais  été  ce  qu'on  appelle  mièvre  ^ 

'  Pour  :  dorénavent.  Du  latin  de  hora  in  adventitio. 
2  Pour  •  subtil,  fln.  Peut-ètrj  de  l'Italien  miccio,  petit  chat.  Mot  popu- 
laii  c  qui  signifie  aujourd'hui  petit. 
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et  éveillé  ;  on  le  voyait  toujours  doux,  paisible  et  taciturne, 
ne  disant  jamais  mot,  et  ne  jouant  jamais  à  tous  ces  petits 
jeux  que  l'on  nomme  enfantins.  On  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  lui  apprendre  à  lire  ;  et  il  avoit  neuf  ans,  qu'il  no 
connoissoit  pas  encore  ses  lettres.  Bon,  disois-je  en  moi- 
même,  les  arbres  tardifs  sont  ceux  qui  portent  les  meilleurs 
fruits.  On  grave  sur  le  marbre  bien  plus  malaisément  que 
sur  le  sable,  mais  les  choses  y  sont  conservées  bien  plus 
longtemps  ;  et  cette  lenteur  à  comprendre,  cette  pesanteur 
d'imagination,  est  la  marque  d'un  bon  jugement  à  venir. 
Lorsque  je  l'envoyai  au  collège,  il  trouva  de  la  peine,  mais 
il  se  roidissoit  contre  les  difficultés  ;  et  ses  régens  se  louaient 
toujours  à  moi  de  son  assiduité  et  de  son  travail.  En6n,  à 
force  de  battre  le  fer,  il  en  est  venu  glorieusement  à  avoir 
ses  licences  ;  et  je  puis  dire,  sans  vanité,  que  depuis  deux 
ans  qu'il  est  sur  les  bancs,  il  n'y  a  point  de  candidat  qui 
ait  fait  plus  de  bruit  que  lui  dans  toutes  les  disputes  de  notre 
école.  Il  s'y  est  rendu  redoutable  ;  et  il  ne  s'y  passe  point 
d'acte  où  il  n'aille  argumenter  à  outrance  pour  la  proposition 
contraire.  Il  est  ferme  dans  la  dispute,  fort  comme  un  Turc 
sur  ses  principes,  ne  démord  jamais  de  son  opinion,  et  pour- 
suit un  raisonnement  jusque  dans  les  derniers  recoins  de  la 
logique.  Mais,  sur  toute  chose,  ce  qui  me  plaît  en  lui,  et  en 
quoi  il  suit  mon  exemple,  c'est  qu'il  s'attache  aveuglément 
aux  opinions  de  nos  anciens,  et  que  jamais  il  n'a  voulu 
comprendre  ni  écouter  les  raisons  et  les  expériences  des 
prétendue  découvertes  de  notre  siècle,  touchant  la  circu- 
lation du  sang,  et  autres  opinions  de  même  farine  *. 
THOMAS  DIAFOIRUS,  tirant  de  sa  poche  une  grande  thèse 
roulée,  qu'il  présente  à  Angélique. 

J'ai  contre  les  circulateurs  2  soutenu  une  thèse,  qu'avec 
la  permission  (saluant  encore  Argan)  de  monsieur,  j'ose  pré- 
senter à  mademoiselle,  comme  un  hommage  que  je  lui  dois 
des  prémices  de  mon  esprit. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile,  et  je  ne  me 
connois  pas  à  ces  choses-là. 

'  Locution  latine,  ejusdem  farinœ. 

^  Partisans  de  la  circulation  du  sang,  qui  venait  d'être  découverte.  (Voyez 
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TOINETTE,  prenant  la  thèse. 

Donnez,  donnez  ;  elle  est  toujours  bonne  à  prendre  pour 
l'image  *  :  cela  servira  à  parer  notre  chambre. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  saluant  encore  Argan. 

Avec  la  permission  aussi  de  monsieur,  je  vous  invite  à 
venir  voir,  l'un  de  ces  jours,  pour  vous  divertir,  la  dissec- 
tion d'une  femme,  sur  quoi  je  dois  raisonner. 

TOINETTE. 

Le  divertissement  sera  agréable.  Il  y  en  a  qui  donnent  la 
comédie  à  leurs  maîtresses  ;  mais  donner  une  dissection  est 
quelque  chose  de  plus  galant. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Au  reste,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises  pour  le 
mariage  et  la  propagation,  je  vous  assure  que,  selon  les 
règles  de  nos  docteurs,  il  est  tel  qu'on  le  peut  souhaiter  ; 
qu'il  possède  en  un  degré  louable  la  vertu  prolifique,  et 
qu'il  est  du  tempérament  qu'il  faut  pour  engendrer  et  pro- 
créer des  enfans  bien  conditionnés. 

ARGAN. 

N'est-ce  pas  votre  intention,  monsieur,  de  le  pousser  à  la 
cour,  et  d'y  ménager  pour  lui  une  charge  de  médecin  ? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

A  vous  en  parler  franchement,  notre  métier  auprès  des 
grands  ne  m'a  jamais  paru  agréable  ;  et  j'ai  toujours  trouvé 
qu'il  falloil  mieux  pour  nous  autres  demeurer  au  public.  Le 
public  est  commode  :  vous  n'avez  à  répondre  de  vos  actions 
à  personne  ;  et,  pourvu  que  l'on  suive  le  courant  des  règles 
de  l'art,  on  ne  se  met  point  en  peine  de  tout  ce  qui  peut 
arriver.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  auprès  des  grands,  c'est 
que,  quand  ils  viennent  à  être  malades,  ils  veulent  absolu- 
ment que  leurs  médecins  les  guérissent. 

TOINETTE. 

Cela  est  plaisant  !  et  ils  sont  bien  impertinens  de  vouloir 
que  vous  autres,  messieurs,  vous  les  guérissiez?  Vous  n'êtes 

l'Histoire  de  la  découverte  de  la  circulat'on  du  sang,  par  M.  Flourens, 
paRs  liOctns.) 

'  Los  ihèses  rlaionl  ornées  d'une  gravure,  quelquefois  fort  belle  quand 
les  familles  se  mettaient  en  dépense. 
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point  auprès  d'eux  pour  cela,  vous  n'y  êtes  que  pour  recevoir 
vos  pensions  et  leur  ordonner  des  remèdes  ;  c'est  à  eux  à 
guérir  s'ils  peuvent. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Cela  est  vrai  ;  on  n'est  obligé  qu'à  traiter  les  gens  dans  lea 
ibrmes. 

ARGAN,   àCléanU. 

Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  fille  devant  la  com- 
pagnie. 

CLÉANTE. 

J'attendois  vos  ordres,  monsieur;  et  il  m'est  venu  en  pen- 
sée, pour  divertir  la  compagnie,  de  chanter  avec  mademoi- 
selle une  scène  d'un  petit  opéra  qu'on  a  fait  depuis  peu.  (A 
Angélique,  lui  donnant  un  papier.)  Tenez,  voilà  votre  partie. 
ANGÉLIQUE. 

Moil 

CLÉANTE,  bas  à  Angélique. 

Ne  vous  défendez  point,  s'il  vous  plaît,  et  me  laissez  vous 
faire  comprendre  ce  que  c'est  que  la  scène  que  nous  devons 
chanter.  (Haut.)  Je  n'ai  pas  une  voix  à  chanter  ;  mais  ici  il 
suffit  que  je  me  fasse  entendre;  et  l'on  aura  la  bonté  de 
m'excuser,par  la  nécessité  où  je  me  trouve  défaire  chanter 
mademoiselle. 

ARGAN. 

Les  vers  en  sont-ils  beaux? 

CLÉANTE. 

C'est  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu  ;  et  vous 
n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée,  ou  des  ma- 
nières  de  vers  libres,  tels  que  la  passion  et  la  nécessité  peu- 
vent faire  trouver  à  deux  personnes  qui  disent  les  choses 
d'eux-mêmes,  et  parlent  sur-le-champ. 

ARGAN. 

Fort  bien.  Écoutons. 

CLÉANTE. 

Voici  le  sujet  de  la  scène  :  un  berger  étoit  attentif  aux 
beautés  d'un  spectacle  qui  ne  faisoit  que  de  commencer, 
lorsqu'il  fut  tiré  de  son  attention  par  un  bruit  qu'il  entendit 
à  ses  côtés;  il  se  retourne,  et  voit  un  brutal  qui  de  paroles 
insolentes  maltraitoit  une  bergère.  D'abord  il  orend  les  in- 
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térêts  d'un  sexe  à  qui  tous  les  hommes  doivent  hommage; 
et,  après  avoir  donné  au  brutal  le  châtiment  de  son  insolence, 
il  vient  à  la  bergère,  et  voit  une  jeune  personne  qui,  des  plus 
beaux  yeux  qu'il  eût  jamais  vus,  versoit  des  larmes  qu'il 
trouva  les  plus  belles  du  monde.  Hélas!  dit-il  en  lui-même, 
est-on  capable  d'outrager  une  personne  si  aimable  !  et  quel 
inhumain,  quel  barbare,  ne  seroil  touché  par  de  telles  lar- 
mes? Il  prend  soin  de  les  arrêter,  ces  larmes  qu'il  trouve  si 
belles;  et  l'aimable  bergère  prend  soi  a  en  même  temps  de  le 
remercier  de  son  léger  service,  mais  d'une  manière  si  char- 
mante, si  tendre  et  si  passionnée,  que  le  berger  n'y  peut 
résister;  et  chaque  mot,  chaque  regard,  est  un  trait  plein 
de  flamme  dont  son  cœur  se  sent  pénétré.  Est-il,  disoit-il, 
quelque  chose  qui  puisse  mériter  les  aimables  paroles  d'un 
tel  remercîment?  et  que  ne  voudroit-on  pas  faire,  à  quels 
services,  à  quels  dangers  ne  seroit-on  pas  ravi  de  courir, 
pour  s'attirer  un  seul  moment  des  touchantes  douceurs  d'une 
âme  si  reconnoissante!  Tout  le  spectacle  passe,  sans  qu'il 
y  donne  aucune  attention;  mais  il  se  plaint  qu'il  est  trop 
court,  parce  qu'en  finissant  il  le  sépare  de  son  adorable  ber- 
gère ;  et  de  cette  première  vue,  de  ce  premier  moment,  il 
emporte  chez  lui  tout  ce  qu'un  amour  de  plusieurs  années 
peut  avoir  de  plus  violent.  Le  voilà  aussitôt  à  sentir  tous  les 
maux  de  l'absence;  et  il  est  tourmenté  de  ne  plus  voir  ce 
qu'il  a  si  peu  vu.  Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  se  redonner 
cette  vue,  dont  il  conserve  nuit  et  jour  une  si  chère  idée; 
mais  la  grande  contrainte  où  l'on  tient  sa  bergère  lui  en  ôte 
tous  les  moyens.  La  violence  de  sa  passion  le  fait  résoudre 
à  demander  en  mariage  l'adorable  beauté  sans  laquelle  il  ne 
peut  plus  vivre;  et  il  en  obtient  d'elle  la  permission,  par  un 
billet  qu'il  a  l'adresse  de  lui  faire  tenir.  Mais,  dans  le  même 
temps,  on  l'avertit  que  le  père  de  cette  belle  a  conclu  son 
mariage  avec  un  autre,  et  que  tout  se  dispose  pour  en  célé- 
brer la  cérémonie.  Jugez  quelle  atteinte  cruelle  au  cœur  de 
ce  triste  berger!  Le  voilà  accablé  d'une  mortelle  douleur;  il 
ne  peut  souffrir  l'effroyable  idée  de  voir  tout  ce  qu'il  aime 
entre  les  bras  d'un  autre;  et  son  amour,  au  désespoir,  lui 
fait  trouver  moyen  de  s'introduire  dans  la  maison  de  sa  ber- 
gère pour  apprendre  ses  sentimens,  et  savoir  d'elle  la  des- 
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tinéeà  laquelle  il  -doit  se  résoudre.  Il  y  rencontre  les  apprêts 
de  tout  ce  qu'il  craint;  il  y  voit  venir  l'indigne  rival  que  le 
caprice  d'un  père  oppose  aux  tendresses  de  son  amour  ;  il 
le  voit  triomphant,  ce  rival  ridicule,  auprès  de  l'aimable 
bergère,  ainsi  qu'auprès  d'une  conquête  qui  lui  est  assurée; 
et  cette  vue  le  remplit  d'une  colère  dont  il  a  peine  à  se  ren- 
dre le  maître.  Il  jette  de  douloureux  regards  sur  celle  qu'il 
adore;  et  son  respect  et  la  présence  de  son  père  l'empêchent 
de  lui  rien  dire  que  des  yeux.  Mais  enfin  il  force  toute  con^ 
trainte,  et  le  transport  de  son  amour  l'oblige  à  lui  parler 
ainsi  : 

Il  chante. 

Belle  Philis,  c'est  trop,  c'est  trop  souffrir; 
Rompons  ce  dur  silence,  et  m'ouvrez  vos  pensées 
Apprenez-moi  ma  destinée: 
Faut-il  vivre?  faut-il  mourir? 

ANGÉLIQUE,  en  chantant  *. 

Vous  me  voyez,  Tircis,  triste  et  mélanc  clique. 
Aux  apprêts  de  l'hymen  dont  vous  vous  alarmez. 
Je  lève  aux  ciel  les  yeux,  je  vous  regarde,  je  soupire, 
C'est  vous  en  dire  assez, 

ARGAN. 

Ouais!  je  ne  croyais  pas  que  ma  fille  fût  si  habile,  que  de 
chanter  ainsi  à  livre  ouvert,  sans  hésiter. 

CLÉANTE. 

Hélas!  belle  Philis, 
Se  pourroit-il  que  l'amoureux  Tircis 

Eût  assez  de  bonheur 
Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  cœur? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  m'en  défends  point,  dans  cette  peine  extrême, 
Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

0  parole  pleine  d'appas  ! 
Ai-je  bien  entendu?  Hélas! 
Redites-la,  Philis,  que  je  n'en  doute  pas. 

■■  Scène  jouée  et  chantée  par  la  femme  de  Molière  (Armande)  et  par  la 
Rraiigs  avec  un  si  grand  succès,  que,  neuf  ans  après  la  mort  de  Molière, 
elle  aUirait  encore  le  public  au  théâtre  Guénégaud. 


Î30  LE  MALADE  IMAGINAIRE 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

De  grâce,  encor,  Philis. 

ANGÉLIQUE. 

Je  VOUS  aime. 

CLÉANTE. 

Recommencez  cent  fois;  ne  vous  en  laissez  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  aime,  je  vous  aime; 
Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

Dieux  I  rois,  qui  sous  vos  piedsregardez  tout  le  monde. 
Pouvez- vous  comparer  votre  bonlieur  au  mien? 

Mais,  Philis,  une  pensée 

Vient  troubler  ce  doux  transport. 
Un  rival,  un  rival... 

ANGÉLIQUE. 

Ahl  je  le  hais  plus  que  la  mort; 

Et  sa  présence,  ainsi  qu'à  vous, 

M'est  un  cruel  supplice. 

CLÉANTE. 

Mais  un  père  à  ses  vœux  vous  veut  assujettir, 

ANGÉLIQUE. 

Plutôt,  plutôt  mourir, 
Que  de  jamais  y  consentir  I 
Plutôt,  plutôt  mourir,  plutôt  mourir! 

ARGAN. 

El  que  te  dit  le  père  à  tout  cela? 

CLÉANTE. 

Il  ne  dit  rien. 

ARGAN. 

Voilà  un  sot  père  que  ce  père-là,  de  souffrir  toutes  ces 
sottises-là  sans  rien  dire! 

CLÉANTE,  voulant  continuer  à  chanter. 
Ah!  mon  amour... 

ARGAN. 

Non,  non;  en  voilà  assez.  Celte  comédie-là  est  de  fort 
mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  est  un  impertinent,  e' 
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la  bergère  Philis  une  impudente  de  parler  de  la  sorte  devant 
son  père,  (a  Angélique.)  Montrez-moi  ce  papier.  Ahl  ah!  où 
sont  donc  les  paroles  que  vous  avez  dites?  Il  n'y  a  là  que 
de  la  musique  écrite. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas,  monsieur,  qu'on  a  trouvé, 
depuis  peu,  l'invention  d'écrire  les  paroles  avec  les  notes 
mêmes? 

ARGAN. 

Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur,  monsieur;  jusqu'au  re- 
voir. Nous  nous  serions  bien  passés  de  votre  impertinent 
d'opéra. 

CLÉANTE. 

]'ai  cru  vous  divertir. 

ARGAN. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ahl  voici  ma  femme. 

SCÈNE  VII-  —  BÉLINE,   ARGAN,  ANGÉLIQUE,  MONSIEUR 
DIAFOIRUS,  THOMAS  DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

ARGAN. 

M'amour,  voilà  le  fils  de  monsieur  Diafoirus. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  concédé  le 
nom  de  belle-mère,  puisque  l'on  voit  sur  votre  visage... 

BÉLINE. 

Monsieur,  je  suis  ravie  d'être  venue  ici  à  propos,  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  voir. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Puisque  l'on  voit  sur  votre  visage...  puisque  l'on  voit  sur 
votre  visage...  Madame,  vous  m'avez  interrompu  dans  le 
milieu  de  la  période,  et  cela  m'a  troublé  la  mémoire. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Thomas,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 

ARGAN. 

Je  voudrois,  ma  mie,  que  vous  eussiez  été  ici  tantôt. 

TOINETTE. 

Âh!  madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir  point  été 
au  second  père,  à  la  statue  de  Memnon,  et  à  la  fleur  nom- 
mée héliotrope. 
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ARGAN. 

Allons,  ma  fille,  touchez  dans  la  main  de  monsieur,  et  lu 
donnez  votre  foi,  comme  à  votre  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père.  . 

ARGAN. 

Eh  bien,  mon  père!  Qu'est-ce  que  cela  veut  diref 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez-nons  au 
moins  le  temps  de  nous  connoître,  et  de  voir  naître  en 
nous,  l'un  pour  l'autre,  celte  inclination  si  nécessaire  à 
composer  une  opinion  parfaite. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Quant  à  moi,  mademoiselle,  elle  est  déjà  toute  née  en 
moi  ;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  davantage. 

ANGÉLIQUE. 

Si  vous  êtes  si  prompt,  monsieur,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  moi  ;  et  je  vous  avoue  que  votre  mérite  n'a  pas  eucore 
assez  fait  d'impression  dans  mon  àme. 

ARGAN. 

Oh  !  bien,  bien  ;  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire  quand 
vous  serez  mariés  ensemble. 

ANGÉLIQUE. 

Eh!  mon  père,  donnez-moi  du  temps,  je  vous  prie.  Le 
mariage  est  une  chaîne  où  *  l'on  ne  doit  jamais  soumettre 
un  cœur  par  force  ;  et,  si  monsieur  est  honnête  homme,  il 
ne  doit  point  vouloir  accepter  une  personne  qui  seroit  à  lui 
par  contrainte. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Nego  consequentiam,  mademoiselle  ;  et  je  puis  être  hon- 
nête homme,  et  vouloir  bien  vous  accepter  des  mains  de 
monsieur  votre  père. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  un  méchant  moyen  de  se  faire  aimer  de  quelqu'un 
que  de  lui  faire  violence. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Nous  lisons  des  anciens,  mademoiselle,  que  leur  coutume 

'  Voyez  plus  haut,  pape  338. 
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ëtoit  d'enlever  par  force  de  la  maison  des  pères  les  filles 
qu'on  menoit  marier,  afin  qu'il  ne  semblât  pas  que  ce  fût  de 
leur  consentement  qu'elles  convoloient  dans  les  bras  d'un 
homme. 

ANGÉLIQUE. 

Les  anciens,  monsieur,  sont  les  anciens  ;  et  nous  sommes 
les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont  point  néces- 
saires dans  notre  siècle;  et,  quand  un  mariage  nous  plaît, 
nous  savons  fort  bien  y  aller  sans  qu'on  nous  y  traîne.  Don- 
nez-vous patience  ;  si  vous  m'aimez,  monsieur,  vous  devez 
vouloir  tout  ce  que  je  veux. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Oui,  mademoiselle,  jusqu'aux  intérêts  de  mon  amour 
exclusivement. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  la  grande  marque  d'amour,  c'est  d'être  soumis  aux 
volontés  de  celle  qu'on  aime. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Distinguo,  mademoiselle.  Dans  ce  qui  ne  regarde  point 
sa  possession,  concedo  ;  mais,  dans  ce  qui  la  regarde,  nego. 

TOINETTE,  à  Agélique. 

Vous  avez  beau  raisonner.  Monsieur  est  frais  émoulu  du 
collège,  et  il  vous  donnera  toujours  votre  reste.  Pourquoi 
tant  résister,  et  refuser  la  gloire  d'être  attachée  au  corps  de 
la  Faculté? 

BÉLINE. 

Elle  a  peut-être  quelque  inclination  en  tête. 

ANGÉLIQUE. 

Si  j'en  avois,  madame,  elle  seroit  telle  que  la  raison  et 
l'honnêteté  pourroient  me  la  permettre. 

ARGAN. 

Ouais!  je  joue  ici  un  plaisant  personnage! 

BÉLINE. 

Si  j'étois  que  de  vous,  mon  fils,  je  ne  la  forcerois  point 
à  se  marier;  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferois. 

ANGÉLIQUE. 

Je  sais,  madame,  ce  que  vous  voulez  dire,  et  les  bontés 
que  vous  avez  pour  moi  ;  mais  peut-être  t^ue  vos  conseils  ne 
seront  pas  assez  heureux  pour  èti  s  exécutés. 
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BÉLINE. 

C'est  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnêtes,  comme 
vous,  se  moquent  d'être  obéissantes  et  soumises  aux  volon- 
tés de  leurs  pères.  Cela  étoit  bon  autrefois. 

ANGÉLIQUE. 

Le  devoir  d'une  fille  a  des  bornes,  madame;  et  la  raison 
et  les  lois  ne  retendent  point  à  toutes  sortes  de  choses. 

BÉLINE. 

C'est-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le  mariage; 
mais  vous  voulez  choisir  un  époux  de  votre  fantaisie. 

ANGÉLIQEE. 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui  me 
plaise,  je  le  conjurerai,  au  moins,  de  ne  me  point  forcer  à 
en  épouser  un  que  je  ne  puisse  pas  aimer. 

ARGAN. 

Messieurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ANGÉLIQUE. 

Chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi,  qui  ne  veux 
un  mari  que  pour  l'aimer  véritablement^  et  qui  prétends  en 
faire  tout  l'attachement  de  ma  vie,  je  vous  avoue  que  j'y 
cherche  quelque  précaution.  Il  y  en  a  d'aucunes  *  qui  pren- 
nent des  maris  seulement  pour  se  tirer  de  la  contrainte  de 
leurs  parents,  et  se  mettre  en  état  de  faire  tout  ce  qu'elles 
voudront.  Il  y  en  a  d'autres,  madame,  qui  font  du  mariage 
un  commerce  de  pur  intérêt,  qui  ne  se  marient  que  pour 
gagner  des  douaires,  que  pour  s'enrichir  par  la  mort  de  ceux 
qu'elles  épousent,  et  courent  sans  scrupule  de  mari  ea 
mari,  pour  s'approprier  leurs  dépouilles.  Ces  personnes-là, 
à  la  vérité,  n'y  cherchent  pas  tant  de  façons,  et  regardent 
peu  la  personne. 

BÉLINE. 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante,  et  je  vou- 
droisbien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  madame  ?  Que  voudrois-je  dire  que  ce  que  je  dis? 

'  Pour:  quelques-unes.  L'eiiiploi  du  partilif  dans  ce  cas  est  devenu  une 
au!e  populaire. 
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BÉLINE. 

Vous  êtes  si  sotte,  ma  mie,  qu'on  ne  sauroit  plus  vous 
souflrir. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voudriez  bien,  madame,  m'obliger  à  vous  répondre 
quelque  impertinence;  mais  je  vous  avertis  que  vous  n'au- 
rez pas  cet  avantage. 

BÉLINE. 

Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  madame,  vous  avez  beau  dire. 

BÉLINE. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil,  une  impertinente  pré- 
somption, qui  fait  hausser  les  épaules  à  tout  le  monde. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  cela,  madame,  ne  servira  de  rien.  Je  serai  sage  en 
dépit  de  vous;  et,  pour  vous  ôter  l'espérance  de  pouvoir 
réussir  dans  ce  que  vous  voulez,  je  vais  ra'ôter  de  votre  vue. 


SCÈNE  Vin-  —  ARGAN,  BÉLINE,  MONSIEUR  DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

ARGAN,  à  Angéliqae  qui  sort. 
Écoute.  Il  n'y  a  point  de  milieu  à  cela  :  choisis  d'épouser 
dans  quatre  jours,  ou  monsieur,  ou  un  couvent,  (a  Béline.) 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  la  rangerai  bien. 

BÉLINE. 

Je  suis  fâchée  de  vous  quitter,  mon  fils;  mais  j'ai  une 
affaire  en  ville,  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Je  reviendrai 
bientôt. 

ABGAN. 

Allez,  m'amour;  et  passez  chez  votre  notaire,  afin  qu'il 
expédie  ce  que  vous  savez. 

BÉLINE. 

Adieu,  mon  petit  ami. 

ARGAN. 

Adieu,  ma  mie. 

V.  25 
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SCÈNE  IX.  —  ARGAN,   MONSIEUR    DIAFOIRUS,    THOMAS 
DIAFOIRUS,   TOINETTE. 

ARGAN. 

Voilà  une  femme  qui  m'aime...  cela  n'est  pas  croyable. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Nous  allons,  monsieur,  prendre  congé  de  vous. 

ARGAX. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  dire  un  peu  comment  je 
suis. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  tâtant  le  ponis  d'Argan. 

Allons,  Thomas,  prenez  l'autre  bras  de  monsieur,  pour 
voir  si  vous  saurez  porter  un  bon  jugement  de  son  pouls. 
Quid  dicis  ? 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Dico  que  le  pouls  de  monsieur  est  le  pouls  d'un  homme 
qui  ne  se  porte  point  bien. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Bon. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Qu'il  est  duriuscule,  pour  ne  pas  dire  dur. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Repoussant. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Bene. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Et  même  un  peu  capricant. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Optime, 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Ce  qui  marque  une  intempérie  dans  le  parenchyme spléni' 
que,  c'est-à-dire  la  rate. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

ort  bien. 

ARGAN. 

Non;  monsieur  Purgon  dit  que  c'est  mon  foie  qui  est 
malade. 
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MONSIEUR   DIAFOIRnS. 

Eh  oui  :  qui  ait  parenchyme  dit  l'un  et  l'autre,  à  cause  de 
l'étroite  sympathie  qu'ils  ont  ensemble  par  le  moyen  du 
vas  brève,  du  pylore,  et  souvent  des  méats  cholidoques.  Il 
vous  ordonne  sans  doute  de  manger  force  rôti. 

ARGAN. 

Non  ;  rien  que  du  bouilli. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Eh  oui  :  rôti,  bouilli,  même  chose.  Il  vous  ordonne  fort 
prudemment,  et  vous  ne  pouvez  être  entre  de  meilleures 
mains. 

ARGAN. 

Monsieur,  combien  est-ce  qu'il  faut  mettre  de  grains  de 
sel  dans  un  œuf? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Six,  huit,  dix,  par  les  nombres  pairs,  comme  dans  les 
médicaments  par  les  nombres  impairs. 

ARGAN. 

Jusqu'au  revoir,  monsieur. 

SCÈNE  X.  -  BÉLINE,  ARGAN. 
BÉLINE. 

Je  viens,  mon  fils,  avant  que  de  sertir,  vous  donner  avis 
d'une  chose  à  laquelle  il  faut  que  vous  preniez  garde.  En 
passant  par  devant  la  chambre  d'Angélique,  j'ai  vu  un  jeune 
homme  avec  elle,  qui  s'est  sauvé  d'-bord  qu'il  m'a  vue. 

ARGAN. 

Un  jeune  homme  avec  ma  fille  I 

BÉLINE. 

Oui.  Votre  petite  fille  Louison  étoit  avec  eux,  qui  pourra 
vous  en  dire  des  nouvelles. 

ARGAN. 

Envoyez-la  ici,  m'amour,  envoyez-la  ici.  Ah  1  l'effrontée  ! 
(Seul.)  Je  ne  m'étonne  plus  de  sa  résistance. 

SCÈNE  XI.  —  ARGAN,  LOUISON. 

LOUISON. 

Qu'est-ce  que  vous  me  voulez,  mon  papa  ?  Ma  belle- 
maman  m'a  dit  que  vous  me  demandez. 


388  LE  MALADE  IMAGINAIRE 

ARGAN. 

Oui.  Venez  çà,  avancez  là.  Tournez-vous.  Levez  les 
yeux.  Regardez-moi.  Eh  ? 

LOUISON. 

Quoi,  mon  papa  ? 

ARGAN. 

Là? 

LOUISON. 

Quoi? 

ARGAN. 

N'avez-vous  rien  à  me  dire  ? 

LOUISON. 

Je  VOUS  dirai,  si  vous  voulez,  pour  vous  désennuyer,  le 
comte  de  Peau-d'Ane,  ou  bien  la  fable  du  Corbeau  et  du 
Renard,  qu'on  m'a  apprise  depuis  peu. 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  demande. 

LOUISON. 

Quoi  donc  ? 

ARGAN, 

Ah  !  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire! 

LOUISON. 

Pardonnez-moi,  mon  papa. 

ARGAN. 

Est-ce  là  comme  vous  m'obéissez? 

LOUISON. 

Quoi  ? 

ARGAN. 

ÎMe  VOUS  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire  d'abord 
tout  ce  que  vous  voyez  ? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

L'avez-vous  fait? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa.  Je  vous  suis  venue  dire  lout  ce  que  j'ai  vu. 

ARGAN. 

Et  vous  n'avez  lien  vu  aujourd'hui? 
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LomsoN. 


Non,  mon  papa. 

Non? 

Non,  mon  papa. 

Assurément? 

Assurément. 


ARGAN. 
LOUISON. 

ARGAN. 
LOUISON. 


ARGAN. 

Oh  çà,  je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose,  moî. 
LOUISON,  voyant  une  poignée  do  verges  qu'Argan  a  été  prendre. 
Ah!  mon  papa! 

ARGAN. 

Ah!  ah!  petite  masque  '!  vous  ne  me  dites  pas  que  vou? 
avez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre  sœur! 

LOUISONj  pleurant. 

Mon  papa  ! 

ARGAN,  prenant  Louison  par  le  bras. 
Voici  qui  vous  apprendra  à  mentir  ! 

LOUISON,  se  jetant  à  genoux. 
Ah!  mon  papa,  je  vous  demande  paidon!  C'est  quo  ma 
sœur  m'avoit  dit  de  ne  pas  vous  le  dire;  mais  je  m'en  vais 
vous  dire  tout. 

ARGAN. 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour  avoir 
menti.  Puis  après  nous  verrons  au  reste. 

LOUISON. 

Pardon,  mon  papal 

ARGAN. 

Non, non. 

LOUISON. 

Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet  I 

ARGAN. 

Vous  l'aurez. 

LOUISON. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  papa,  que  je  ne  l'aie  pas! 

•  Pour  :  dùsimulée,  menteuse.  De  l'italien,  maschero. 
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ARGAN,  voniant  la  fouetter. 
Allons,  allons  ! 

LOUISON. 

Ah!  mon  papa,  vous  m'avez  blessée.  Attendez,  je  sois 
morte. 

Elle  contrefait  la  mofte. 
ARGAN. 

Holà!  qu'est-ce  là?  Louison!  Louison!  Ah!  mon  Dieu! 
Louison!  Ah!  ma  fille!  Ah!  malheureux!  ma  pauvre  fille  est 
morte!  Qu'ai-je  fait,  misérable?  Ah!  chiennes  de  verges!  La 
peste  soit  des  verges!  Ah  !  ma  pauvre  fille  !  ma  pauvre  petite 
Louison  ! 

LOUISON. 

Là,  là,  mon  papa,  ne  pleurez  point  tant  :  je  ne  suis  pas 
morte  tout  à  fait. 

ARGAN. 

Voyez-vous  la  petite  rusée!  Oh!  çà,  çà,  je  vous  pardonne 
pour  cette  fois-ci,  pourvu  que  vous  me  disiez  bien  tout. 

LOUISON. 

Oh!  oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

Prenez-y  bien'garde,  au  moins  ;  car  voilà  un  petit  doigt  qui 
sait  tout  1 ,  et  qui  me  dira  si  vous  mentez. 

LOUISON. 

Mais,  mon  papa,  ne  dites  pas  à  ma  sœur  que  je  vous  l'ai 
dit. 

ARGAN. 

Non.  non. 

LOUISON,  après  avoir  regardé  si  personne  n'éconte. 
C'est,  mon  papa,  qu'il  est  venu  un  homme  dans  la  chan> 
bre  de  ma  sœur  comme  j'y  étois. 

ARGAN. 

Eh  bien? 

LOUISON. 

Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  demandoit,  et  il  m'a  dit  qu'il 
étoit  son  maître  à  chanter. 

ARGAN,  à  part. 

Hom!  homl  voilà  l'affaire,  (a  Louison.)  Eh  bienf 

1  Proverbe  populaire. 
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LOCISON. 

Ma  sœur  est  venue  après. 

ARGAN. 

Eh  bien  ? 

tOUISON. 

Elle  lui  a  dit  :  Sortez,  sortez,  sortez  !  Mon  Dieu  !  sortez  ; 
vous  me  mettez  au  désespoir  I 

ARGAN. 

Eh  bien  ? 

LOUISON. 

Et  lui  il  ne  vouloit  pas  sortir. 

ARGAN. 

Qu'est-ce  qu'il  lui  disoit? 

LOUISON. 

Il  lui  disoit  je  ne  sais  combien  de  choses. 

ARGAN. 

Et  quoi  encore? 

LOUISON. 

11  lui  disoit  tout-ci,  tout-ça,  qu'il  l'aimoit  bien,  et  qu'elle 
étoit  la  plus  belle  du  monde. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  se  mettoit  à  genoux  devant  elle, 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  lui  baisoit  les  mains. 

ARGAN. 

Et  puis  après  ? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  ma  belle-maman  est  venue  à  la  porte,  et  il 
s'est  enfui, 

ARGAN. 

Il  n'y  a  point  autre  chose? 

LOUISON. 

Non,  mon  papa. 

ARGAN. 

Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque  choise. 
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(Mettant  son  doigt  à  son  oreille.)  Attendez.  Eh I  ah!  ahl  Oui! 
Ohl  oh  I  Voilà  mon  petit  doigt  qui  me  dit  quelque  chose  que 
vous  avez  vu,  et  que  vous  ne  m'avez  pas  dit. 

LOUISON. 

Ah!  mon  papa,  votre  petit  doigt  est  un  menteur. 

ARGAN, 

Prenez  garde  ! 

[louison. 
Non,  mon  papa,  ne  le  croyez  pas  :  il  ment,  je  vous  assure. 

ARGAN. 

Oh  !  bien,  bien,  nous  verrons  cela.  Allez-vous-en,  et  prenez 
bien  garde  à  tout  :  allez.  (Senl.)  Ah!  il  n'y  a  plus  d'enfans! 
Ah!  que  d'affaires!  Je  n'ai  pas  seulement  le  loisir  de  songer 
à  ma  maladie.  En  vérité,  je  n'en  puis  plus! 

Il  se  laisse  tomber  dans  nne  chaise. 

SCÈNE  XI!.  —  BÉRALDE,  ARGAN. 
BÉRALDE. 

Eh  bien,  mon  frère,  qu'est-ce?  Comment  vous  portej!- 
vous? 

ARGAN. 

Ah  !  mon  frère,  fort  mal. 

BÉRALDE. 

Comment,  fort  mal  ? 

ARGAN. 

Oui.  Je  suis  dans  une  foiblesse  si  grande,  que  cela  n'est 
pas  croyable. 

BÉRALDE. 

Voilà  qui  est  fâcheux. 

ARGAN. 

Je  n'ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parler. 

BÉRALDE. 

J'étois  venu  ici,  mon  frère,  vous  proposer  un  parti  pour 
ma  nièce  Angélique. 

ARGAN,  parlant  arec  emportemeut  et  se  levant  de  sa  chaise. 
Mon  frère,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine-là.  C'est 
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une  friponne,  une  impertinente,  une  effrontée,  que  je  met- 
trai dans  un  couvent  avant  qu'il  soit  deux  jours! 

BÉRALDE. 

Ahl  voilà  qui  est  bien!  Je  suis  bien  aise  que  la  force  vous 
revienne  un  peu,  et  que  ma  visite  vous  fasse  du  bien.  Oh 
çà,  nous  parlerons  d'affaires  tantôt.  Je  vous  amène  ici  un 
divertissement  que  j'ai  rencontré,  qui  dissipera  votre  cha- 
grin, et  vous  rendra  l'âme  mieux  disposée  aux  choses  que 
nous  avons  à  dire.  Ce  sont  des  Égyptiens  vêtus  en  Mores, 
qui  font  des  danses  mêlées  de  chansons,  où  je  suis  sûr  que 
vous  prendrez  plaisir;  et  cela  vaudra  bien  une  ordonnance 
de  monsieur  Purgon.  Allons. 
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Le  frère  du  malade  imaginaire  lui  amène,  pour  le  divertir, 
plusieurs  Égyptiens  et  Égyptiennes,  vêtus  en  Mores,  qui  font  des 
danses  entremêlées  de  chansons. 

PREMIÈRE  FEMME  MORE. 

Profitez  du  printemps 

De  VOS  beaux  ans, 
Aimable  jeunesse; 
Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans; 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 

Les  plaisirs  les  plus  charmans, 

Sans  l'amoureuse  flamme. 

Pour  contenter  une  âme 

N'ont  point  d'attraits  assez  puissans. 

rrotitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans, 
Aimable  jeunesse  ; 
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Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans  ; 
Donnez-vous  à  la  tendresse, 
Ne  perdez  point  ces  précieux  moraens, 

La  beauté  passe, 
Le  temps  l'efface  ; 
L'âge  de  glace 
Vient  à  sa  place, 
Qui  nous  ôte  le  goût  de  ce  doux  passe-temps. 

Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans, 
Aimable  jeunesse; 
Profitez  du  printemps 

De  vos  beaux  ans  ; 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 


PREMIERE   ENTREE   DE   BALLET. 

Danse  des  Égyptiens  et  de^  ^Égyptiennes. 

SECONDE  FEMME  MORB* 

Quand  d'aimer  on  vous  presse. 

A  quoi  songez -vous? 
Nos  cœurs  dans  la  jeunesse 

N'ont  vers  la  tendresse 

Qu'un  penchant  trop  doux. 
L'amour  a,  pour  nous  prendre.. 

De  si  doux  attraits. 
Que,  de  soi,  sans  attendre, 

On  voudroit  se  rendre 

A  ses  premiers  traits  ; 
Mais  tout  ce  qu'on  écoute 

Des  vives  douleurs 
Et  des  pleurs  qu'ils  uous  coûte, 

Fait  qu'on  en  redoute 

Toutes  les  douceurs. 
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TROISIÈME   FEMME   MORE. 

Il  est  doux  à  notre  âgs, 
D'aimer  tendrement 

Un  amant 

Qui  s'engage  : 
Mais,  s'il  est  volage. 
Hélas!  quel  tourment! 

QUATRIÈME    FEMME  MOREp. 

L'amant  qui  se  dégage 
N'est  pas  le  malheur; 

La  douleur 

Et  la  rage,    . 
C'est  que  le  volage 
Garde  notre  cœur. 

SECONDE   FEMME    MORB. 

Quel  parti  faut-il  prendre 
Pour  nos  jeunes  cœurs? 

TROISIÈME   FEMME   MORE. 

Faut-il  nous  en  défendre 
Et  fuir  ces  douceurs? 

QUATRIÈME   FEMME   MORE. 

Devons-nous  nous  y  rendre. 
Malgré  ses  rigueurs? 

ENSEMBLE. 

Oui,  suivons  ses  ardeurs. 

Ses  transports,  ses  caprices. 

Ses  douces  langueurs  : 
S'il  a  quelques  supplices, 

Il  a  cent  délices 
Qui  charment  les  cœurs. 

DEUXIÈME   ENTRÉE    DE   BALLET. 

Tous  les  Mores  dansent  ensemble,  et  font  sauter  ries  singes 
ju'ils  ont  amenés  avec  eux. 
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ACTE  III 

SCÈNE  |.  —  BÉRALDE,   ARGAN,  TOINETTE. 
BÉRALDE. 

Eh  bien,  mon  frère,  qu'en  dites-vous?  Cela  ne  vaut-il  pas 
bien  une  prise  de  casse? 

TOINETTE. 

Hom!  de  bonne  casse  est  bonne. 

BÉRALDE. 

Oh  çà,  voulez-vous  que  nous  parlions  un  peu  ensemble? 

ARGAN. 

Un  peu  de  patience,  mon  frère  :  je  vais  revenir. 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  vous  ne  songez  pas  que  vous  ne  sauriez 
marcher  sans  bâton. 

ARGAN. 

Tu  as  raison. 

SCÈNE  II-  —  BÉRALDE,  TOINETTE. 
TOINETTE. 

N'abandonnez  pas,  s'il  vous  plaît,  les  intérêts  de  votre 
nièce. 

BÉRALDE.  , 

J'emploierai  toutes  choses  pour  lui  obtenir  ce  qu'elle! 
souhaite,  1 

TOINETTE.  ' 

Il  faut  absolument  empêcher  ce  mariage  extravagant  qu'il 
s'est  mis  dans  la  fantaisie;  et  j'avois  songé  en  moi-même 
que  ç'auroit  été  une  bonne  affaire  de  pouvoir  introduire  ?ci 
un  médecin  à  notre  poste  *,  pour  le  dégoûter  de  son  mon- 
sieur Purgon,  et  lui  décrier  sa  conduite.  Mais,  comme  nous 
n'avons  personne  en  main  pour  cela,  j'ai  résolu  de  jouer  un 
tour  de  ma  tête. 

'  Pour  :  selon  la  posture  que  nous  voulons  dans  nos  affaires.  Du  latin 
barbare pos^d, station, volonté, gré,  convenance;  d'où  l'italien  a  mia  posta, 
à  mon  gré.  Nous  avons  gardé  aposter,  postiche  et  poste  de  soldats. 
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BÉRALDE. 

Comment  ? 

TOINETTE. 

C'est  une  imagination  burlesque.  Cela  sera  peut-être  plus 
heureux  que  sage.  Laissez-moi  faire.  Agissez  de  votre  côté. 
Voici  notre  homme. 

SCÈNE    III-    -    ARGAN,  BÉRALDE. 
BÉRALDE. 

Voulez-vous  bien,  mon  frère,  que  je  vous  demande,  avant 
toutes  choses,  de  ne  vous  point  échauffer  l'esprit  dans  no- 
tre conversation? 

ARGAN. 

Voilà  qui  est  fait. 

BÉRALDE. 

De  répondre,  sans  nulle  aigreur,  aux  choses  que  je  pour- 
rai vous  dire  ? 

ARGAN. 

Oui. 

BÉRALDE. 

Et  de  raisonner  ensemble,  sur  les  affaires  dont  nous  avons 
à  parler,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  passion  ? 

ARGAN. 

Mon  Dieu!  oui.  Voilà  bien  du  préambule. 

BÉRALDE. 

D'où  vient,  mon  frère,  qu'ayant  le  bien  que  vous  avez,  et 
n'ayant  d'enfans  qu'une  fille,  car  je  ne  compte  pas  la  petite; 
d'où  vient,  dis-je,  que  vous  parlez  de  la  mettre  dans  un 
couvent? 

ARGAN. 

D'où  vient,  mon  frère,  que  je  suis  maître  dans  ma  famille, 
pour  faire  ce  que  bon  me  semble  ? 

BÉRALDE. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  de  vous 
défaire  ainsi  de  vos  deux  filles,  et  je  ne  doute  point  que,  par 
un  esprit  do  charité,  elle  ne  fût  ravie  de  les  voir  toutes 
deux  ■ 'oimeà  religieuses. 
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ARGAN. 

Ohçà!  nous  y  voici.  Voilà  d'abord  la  pauvre  femme  enjeu. 
C'est  elle  qui  fait  tout  le  mal,  et  tout  le  monde  lui  en  veut. 

BÉRALDE. 

Non,  mon  frère,  laissons-la  là  :  c'est  une  femme  qui  a  les 
meilleures  intentions  du  monde  pour  votre  famille,  et  qui 
est  détachée  de  toute  sorte  d'intérêt;  qui  a  pour  vous  une 
tendresse  merveilleuse,  et  qui  montre  pour  vos  enfans  une 
affection  et  une  bonté  qui  n'est  pas  concevable  :  cela  est 
certain.  N'en  parlons  point,  et  revenons  à  votre  fille.  Sur 
quelle  pensée,  mon  frère,  la  voulez-vous  donner  en  mariage 
au  fils  d'un  médecin  ? 

ARGAN. 

Sur  la  pensée,  mon  frère,  de  me  donner  un  gendre  tel 
qu'il  me  faut. 

BÉRALDE. 

Ce  n'est  point  là,  mon  frère,  le  fait  de  votre  tille;  il  se 
présente  un  parti  plus  sortable  pour  elle. 

ANGAN. 

Oui  ;  mais  celui-ci,  mon  frère,  est  plus  sortable  pour  moi. 

BÉRALDE. 

Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre  doit-il  être,  mon  frère, 
ou  pour  elle,  ou  pour  vous  ? 

ARGAN. 

Il  doit  être,  mon  frère,  et  pour  elle  et  pour  moi;  et  je  veux 
mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai  besoin. 

BÉRALDE. 

Par  cette  raison-là,  si  votre  petite  fille  étoit  grande,  vous 
lui  donneriez  eii  mariage  un  apothicaire. 

ARGAN. 

Pourquoi  non  ? 

BÉRALDE. 

Est-il  possible  que  vous  serez  '  toujours  embéguiné  de  vos 
apothicaires  et  de  vos  médecins,  et  que  vous  vouliez  être 
malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature  I 

'  Pour  :  que  vous  soyez.  Faute  de  français  d'autant  plus  évidente,  que, 
dans  le  second  œembre  de  la  uième  phrase,  Molière  emploie  le  subjonctif. 
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ARGAN. 

Comment  l'entendez-vous,  mon  frèref 

BÉRALOE. 

J'entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  point  d'homme  qui 
soit  moins  malade  que  vous,  et  que  je  ne  demanderois  point 
une  meilleure  constitution  que  la  vôtre.  Une  grande  mar- 
que que  vous  vous  portez  bien  et  que  vous  avez  un  corps 
parfaitement  bien  composé,  c'est  qu'avec  tous  les  soins  que 
vous  avez  pris,  vous  n'avez  pu  parvenir  encore  à  gâter  la 
bonté  de  votre  tempérament,  et  que  vous  n'êtes  point  crevé 
de  toutes  les  médecines  qu'on  vous  a  fait  prendre. 

ARGAN. 

Mais  savez-vous,  mon  frère,  que  c'est  cela  qui  me  con- 
serve ;  et  que  monsieur  Purgon  dit  que  je  succomberois, 
s'il  était  seulement  trois  jours  sans  prendre  soin  de  moi  ? 

BÉRALDE. 

Si  vous  n'y  prenez  garde,  il  prendra  tant  de  soin  de  vous, 
qu'il  vous  enverra  en  l'autre  monde. 

ARGAN. 

Mais  raisonnons  un  peu,  mon  frère.  Vous  ne  croyez  donc 
point  à  la  médecine  ? 

BÉRALDE. 

Non^,  mon  frère  ;  et  je  ne  vois  pas  que,  pour  son  salut,  il 
soit  nécessaire  d'y  croire. 

ARGAN, 

Quoi!  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  chose  établie  par 
tout  le  monde,  et  que  tous  les  siècles  ont  révérée  ? 

EÉUALCE, 

Bien  loin  de  ia^£.nins5iéri table,  je  la  trouve,  entre  nous, 
une  des  plus  grandes  folTea  qui  soient  parmi  les  hommes  ;  et, 
à  regarder  les  choses  en  philosophe,  je  ne  vois  point  de  plus 
plaisante  momerie  ',  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule  qu'un 
homme  qui  se  veut  mêler  d'en  guérir  un  autre. 

ARGAN. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  frère,  qu'un  homme  en 
finisse  guérir  un  autre  ? 

i)cmomou.  Vojftî  liius  liuiit. 
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BÉRALDE. 

Par  la  raison,  mon  frère,  que  les  ressorts  de  notre  ma- 
chine sont  des  mystères,  jusqu'ici,  où  les  hommes  ne  voient 
goutte  ;  et  que  la  nature  nous  a  mis  au-devant  des  yeux  des 
voiles  trop  épais  pour  y  connoitre  quelque  chose. 

ARGAN. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien,  à  votre  compte  ? 

BÉRALDE. 

Si  fait,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort  belles  hu- 
manités, savent  parler  en  beau  latin,  savent  nommer  en  grec 
toutes  les  maladies,  les  définir  et  les  diviser  ;  mais,  pour  ce 
qui  est  de  les  guérir,  c'est  ce  qu'ils  ne  savent  point  du  tout. 

ARGAN. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d'accord  que,  sur  cette 
matière,  les  médecins  en  savent  plus  que  les  autres  ? 

BÉRALDE. 

Ils  savent,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne  guérit 
pas  de  grand'chose  :  et  toute  l'excellence  de  leur  art  consiste 
en  un  pompeux  galimatias,  en  un  spécieux  babil,  qui  vous 
donne  des  mots  pour  des  raisons,  et  des  promesses  pour  des 
effets. 

ARGAN. 

Mais  enfin,  mon  frère,  il  y  a  des  gens  aussi  sages  et  aussi 
habiles  que  vous  ;  et  nous  voyons  que,  dans  la  maladie,  tout 
le  monde  a  recours  aux  médecins. 

BÉRALDE. 

C'est  une  marque  de  la  foiblesse  humaine,  et  non  pas  do 
la  vérité  de  leur  art. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur  art  vérita- 
ble, puisqu'ils  s'en  servent  pour  eux-mêmes. 

BÉRALDE. 

C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes  dans 
l'erreur  populaire  dont  ils  profitent,  et  d'autres  qui  en  pro- 
fitent sans  y  être.  Votre  monsieur  Purgon,  par  exemple,  n'y 
sait  point  de  finesse  ;  c'est  un  homme  tout  médecin,  depuis 
la  tète  jusqu'aux  pieds,  un  homme  qui  croit  à  ses  règles  \)\a4 
qu'a  toutes  les  démonstrations  des  mathématiques,  et  q- 
ci'ou oit  du  crime  à  les  vouloir  examiner  ;  qui  ne  voit  ri. 
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d'obscur  dans  la  médecine,  rien  de  douteux,  riet»  de  diffi- 
cile; et  qui,  avec  une  impétuosité  de  prévention,  une  roi- 
deur  de  confiance,  une  brutalité  de  sens  commun  et  de 
raison,  donne  au  travers  des  purgations  et  des  saignées,  et 
ne  balance  aucune  chose.  Il  ne  lui  faut  point  vouloir  mal 
de  tout  ce  qu'il  pourra  vous  faire  :  c'est  de  la  m<»illeure  foi 
du  monde  qu'il  vous  expédiera;  et  il  ne  fera  en  vous  tuant, 
que  ce  qu'il  a  fait  à  sa  femme  et  à  ses  enfans,  et  ce  qu'en 
un  besoin  il  feroit  à  lui-même. 

ARGAN. 

C'est  que  vous  avez,  mon  frère,  une  dent  de  lait  i  contre 
lui.  Mais  enfin,  venons  au  fait.  Que  faire  donc  quand  on  est 
malade  '? 

BÉBALDE. 

Rien,  mon  frère. 

ARGANr 

Rien? 

BÉr.ALDE. 

Rien.  Il  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature  d'elle* 
même,  quand  nous  la  laissons  faire^  se  tire  doucement  du 
désordre  où  elle  est  tombée.  C'est  notre  inquiétude,  c'est 
notre  impatience,  qui  gâtent  tout;  et  presque  tous  les  hom- 
mes meurent  de  leurs  remèdes,  et  non  pas  de  leurs  maladies. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  demeurer  d'accord,  mon  frère,  qu'on  peut 
aider  cette  nature  par  de  certaines  choses. 

BÉUALDE. 

Mon  Dieu  !  mon  frère,  ce  sont  pures  idées  dont  nous  aimons 
à  nous  repaître;  et,  de  tout  temps,  il  s'est  glissé  parmi  les 
hommes  de  belles  imaginations  que  nous  venons  à  croire 
parce  qu'elles  nous  flattent,  et  qu'il  soroit  à  souhaiter 
qu'elles  fussent  véritables.  Lorsqu'un  médecin  vous  parle 
d'aider,  de  secourir,  de  soulager  la  nature,  de  lui  ôter  ce  qui 
lui  nuit  et  lui  donner  ce  qui  lui  manque,  de  la  rétablir  et  de 
la  remettre  dans  une  pleine  facilité  de  ses  fonctions  ;  lors- 
qu'il vous  parle  de  rectifier  le  sang,  de  tempérer  les  enlrail- 
ieô  et  le  cerveau,  de  dégonfler  la  rate,  de  raccommoder  la 

'  Pour  vieille  inimitié  datant  de  l'enfance.  Pïoveibe  poi'ulaire. 
V. 
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poitrine,  de  réparer  le  foie,  de  fortifier  le  cœur,  de  rétablir 
et  conserver  la  chaleur  naturelle,  et  d'avoir  des  secrets  pour 
étendre  la  vie  à  de  longues  années,  il  vous  dit  justement  le 
roman  de  la  médecine.  Mais,  quand  vous  en  venez  à  la  vé- 
rité et  à  l'expérience,  vous  ne  trouvez  rien  de  tout  cela  ;  et 
il  en  est  comme  de  ces  beaux  songes,  qui  ne  vous  laissent 
au  réveil  que  le  déplaisir  de  les  avoir  crus. 

ARGAN. 

C'est-à-dire  que  toute  la  science  du  monde  est  renfermée 
dans  votre  tête;  et  vous  voulez  en  savoir  plus  que  tous  les 
grands  médecins  de  notre  siècle. 

BÉRALDE. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux  sortes 
de  personnes  que  vos  grands  médecins.  Entendez-les  parler, 
les  plus  habiles  gens  du  monde;  voyez-les  faire,  les  plus 
ignorans  de  tous  les  hommes. 

ARGAN. 

Ouais!  vous  êtes  un  grand  docteur,  à  ce  que  je  vois  ;  et 
je  voudrois  bien  qu'il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces  messieurs, 
pour  rembarrer  vos  raisonnemens  et  rabaisser  votre  caquet. 

BÉRALDE. 

Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  point  à  tâche  de  combattre 
la  médecine;  et  chacun,  à  ses  prérils  et  fortune,  peut  croire 
tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Ce  que  j'en  dis  n'est  qu'entre  nous; 
et  j'aurois  souhaité  de  pouvoir  un  peu  vous  tirer  de  l'erreur 
où  vous  êtes,  et,  pour  vous  divertir,  vous  mener  voir,  sur 
ce  chapitre,  quelqu'une  des  comédies  de  Molière. 

ARGAN. 

C'est  un  bon  impertinent  que  votre  Molière,  avec  ses  co- 
médies !  et  je  le  trouve  bien  plaisant  d'aller  jouer  d'hon- 
nêtes gens  comme  les  médecins! 

BÉRALDE. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue,  mais  le  ridicule 
de  la  médecine. 

ARGAN. 

C'est  bien  à  lui  à  faire*  de  se  mêler  de  contrôler  la  méde- 
cine] Voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  impertinent,  de  se  mo- 

'  Pour  :  c'est  bien  afTnire  à  lui. 
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quer  des  consultations  et  des  ordonnances,  de  s'attaquer  au 
corps  des  médecins,  et'  d'aller  mettre  sur  son  théâtre  des 
personnes  vénérables  comme  ces  messieurs- là! 

BÉRALDE. 

Que  voulez- vous  qu'il  y  mette,  que  les  diverses  professions 
des  hommes  ?  On  y  met  bien  tous  les  jours  les  princes  et 
les  rois,  qui  sont  d'aussi  bonne  maison  que  le  médecins. 

ARGAN. 

Par  la  mort  non  de  diable!  si  j'étois  que  des  médecins,  je 
me  vengerois  de  son  impertinence  ;  et,  quand  il  sera  ma- 
lade, je  le  laisserois  mourir  sans  secours.  Ilauroit  beau  faire 
et  beau  dire,  je  ne  lui  ordonnerois  pas  la  moindre  petite 
saignée,  le  moindre  petit  lavement;  et  je  lui  dirois:  Crève, 
crève!  cela  t'apprendra  une  autre  fois  à  te  jouer  de  la  faculté! 

BÉRALDE. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui. 

ARGAN. 

Oui.  C'est  un  malavisé;  et,  si  les  médecins  sont  sages,  ils 
feront  ce  que  je  dis. 

BÉRALDE. 

Il  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins,  car  il  ne  leur 
demandera  point  de  secours. 

ARGAN. 

Tant  pis  pour  lui,  s'il  n'a  point  recours  aux  remèdes. 

BÉRALDE. 

n  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,  et  il  soutient  que 
'  cela  n'est  permis  qu'aux  gens  vigoureux  et  robustes,  et  qui 
ont  des  forces  de  reste  pour  porter  les  remèdes  avec  la  ma- 
ladie ;  mais  que,  pour  lui,  il  n'a  justement  de  la  force  que 
pour  porter  son  mal. 

ARGAN. 

Les  sottes  raisons  que  voilà  !  Tenez,  mon  frère,  ne  parlons 
point  de  cet  homme-là  davantage;  car  cela  m'échauffe  la 
bile,  et  vous  me  donneriez  mon  mal. 

BÉRALDE. 

Je  le  veux  bien,  mon  frère  ;  et,  pour  changer  de  discours, 
je  vous  dirai  que,  sur  une  petite  répugnance  que  vous  té- 
moigne votre  fille,  vous  ne  devez  point  prendre  les  résolu- 
tions violentes  de  la  mettre  dans  un  couvent;  que,  pour  le 
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choix  d'un  gendre,  il  ne  vous  faut  pas  suivre  aveuglrmont 
!a  passion  qui  vous  emporte;  et  qu'on  doit,  sur  cette  ma- 
tière, s'accommoder  un  peu  à  l'inclination  d'une  fille,  puis- 
que c'est  pour  toute  la  vie,  et  que  de  là  dépend  tout  le  bon- 
heur d'un  maria s:e. 


SCÈNE  IV-  —  MONSIEUR  FLEURANT,  une  seringue  a  îa  main, 
ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ahl  mon  frère,  avec  votre  permission. 

BÉnALDE. 

Comment?  que  voulez-vous  faire  ? 

ARCiAN'. 

Prendre  ce  petit  lavement-là  :  ce  sera  bientôt  fait. 

BÉnALDE. 

Vous  vous  moquez  !  Est-ce  que  vous  ne  sauriez  être  un 
moment  sans  lavement  ou  sans  médecine  ?  Remettez  cela  à 
une  autre  fois,  et  demeurez  un  peu  en  repos. 

ARGAN. 

Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir,  ou  à  dom.ain  ou  matin. 

MONSIEUR  FLEURANT,   à  BéralJo. 

De  quoi  vous  mèlez-vous,  de  vous  opposer  aux  ordonnances 
de  la  médecine,  et  d'empêcher  monsieur  de  prendre  mon 
clystère?  Yoks  êtes  bien  plaisant  d'avoir  celte  hardiesse-là  I 

BÉRALDE. 

Allez,  monsieur;  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas  accou» 
tumé  de  parler  à  des  vis;:ges  ', 

MONSIEUR  FLEURANT. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes,  et  me  faire 
perdre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sur  une  boisne 
ordonnance;  et  je  vais  dire  à  monsieur  Purgon  comme  on 
m'a  empêché  d'exécuter  ses  ordres,  et  de  faire  ma  fonction» 
Vous  verrez,  vous  verrez  ! 

'  A  Ift  première  représentation, le  parterre  s'irrita  de  l'expression  b(?ail« 
cou;"»  n;i  ins  honiiiMt»  flont  se  servait  le  srifTo  li"rai,le. 
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SCÈNE  V.  —  ARGAN,    BÈRALDE. 
ARGAN. 

Mon  frère,  vous  serez  cause  ici  de  quelque  malheur. 

BÉRALDE. 

Le  crand  grand  malheur,  de  ne  pas  prendre  un  lavement 
qie  monsieur  Purgon  a  ordonné!  Encore  un  coup,  mon 
SViTo,  est -il  possible  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  guérir 
de  la  maladie  des  médecins,  et  que  vous  vouliez  être  toute 
votre  vie  enseveli  dans  leurs  remèdes  ? 

ARGAN. 

îlon  Dieu  !  mon  frère,  vous  en  parlez  comme  un  homme 
qui  se  porte  bien  ;  mais,  si  vous  étiez  à  ma  place,  vous  chan- 
geriez bien  de  langage.  Il  est  aisé  de  parler  contre  la  méde- 
cine quand  on  est  en  pleine  santé. 

BÉRALDE. 

Mais  quel  mal  avez- vous? 

ARGAN. 

Vous  me  ferez  enrager.  Je  voudrois  que  vous  l'eussiez, 
mon  mal,  pour  voir  si  vous  jaseriez  tant.  Ahl  voici,  mon- 
si'-iir  Purgon. 

SCÈNE   VI-  —  MONSIEUR  PURGON.,   ARGAN,  BÉRALDE, 
TOINETTE. 

MONSIEUR  PURGON. 

Je  viens  d'apprendre  là-bas,  à  la  porte,  de  jolies  nou- 
velles; qu'on  se  moque  ici  de  mes  ordonnances,  et  qu'en  a 
fait  refas  de  prendre  le  remède  que  j'avois  prescrit. 

ARGAN . 

Monsieur,  ce  n'est  pas... 

MONSIEUR  PURGON. 

Voilà  une  hardiesse  bien  grande,  une  étrange  rébellion 
d'un  mLi.lade  contre  son  médecin  ! 

TOINETTE. 

Cela  est  épouvantable  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  clystère  que  j'avois  pris  plaisir  à  composer  moi- 
même. 
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ARGAN. 

Ce  n'est  pas  moi... 

MONSIEUR  PDRGON. 

Inventé  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  l'art, 

TOINETTE. 

Il  a  tort. 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  qui  devoit  faire  dans  les  entrailles  un  effet  merveilleux. 

ARGAN. 

Mon  frère... 

MONSIEUR  PURGON. 

Le  renvoyer  avec  mépris  ! 

ARGAN,  montrant  Béralde. 
C'est  lui... 

MONSIEUR  PURGON. 

C'est  une  action  exorbitante  ! 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR    PURGON. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine! 

ARGAN,  montrant  Béralde. 
Il  est  cause... 

MONSIEUR  PURGON> 

Un  crime  de  lèse-faculté,  qui  ne  se  peut  assez  punir! 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR   PURGON. 

Je  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vous. 

ARGAN. 

C'est  mon  frère... 

MONSIEUR  PURGON. 

\^ue  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous. 

TOINETTE. 

Vous  ferez  bien. 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  que,  pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà  la  dona- 
tion que  je  faisois  à  mon  neveu  en  faveur  du  mariage. 
Il  déchire  la  donation,  et  en  jette  les  morceaux  avec  fureur. 
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ARGAN. 

C'est  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 

MONSIEUR    PURGON. 

Mépriser  mon  clyslère  ! 

ARGAN. 

Faites-le  venir  je  m'en  vois  le  prendre. 

MONSIEUR  PURGON. 

Je  vous  aurois  tiré  d'affaire  avant  qu'il  fût  peu. 

TOINETTE. 

n  ne  le  mérite  pas. 

MONSIEUR  PURGON. 

J'allois  nettoyer  votre  corps,  et  en  évacuer  entièrement 
les  mauvaises  humeurs. 

ARGAN. 

Ah!  mon  frère! 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  je  ne  voulois  plus  qu'une  douzaine  de  médecines  pour 
vider  le  fond  du  sac. 

TOINETTE. 

Il  est  indigne  de  vos  soins. 

MONSIEUR  PURGON. 

Mais,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  guérir  par  mes  mains.. 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

MONSIEUR  PURGON. 

Puisque  vous  êtes  soustrait  à  l'obéissance  que  l'on  doit 
à  son  médecin... 

TOINETTE, 

Cela  crie  vengence. 

MONSIEUR  PURGON, 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remèdes  que 
je  vous  ordonnois... 

ARGAN. 

Ehl  point  du  tout. 

MONSIEUR   PURGON. 

J'ai  à  vous  dire  que  je  vous  abandonne  à  votre  mauvaise 
constitution,  à  l'intempérie  de  vos  entrailles,  à  la  corrup- 
tion de  votre  sang,  à  l'âcreté  de  votre  bile,  et  à  la  féculence 
de  vos  humeurs  / 
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TOINETTE. 

C'est  fort  bien  fait, 

ARGAN. 

Mon  Dieu! 

MONSIEUR  PUaC  ON. 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  soit  quatre  jours  vous  deveniez 
dans  un  état  incurable. 

ARGAN. 

Ah  !  miséricorde. 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  VOUS  tombiez  dans  la  bradypepsie. 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  I 

MONSIEUR  PURGON, 

De  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie. 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  1 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  dyspepsie  dans  l'apepsie. 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  l'apepsie  dans  la  lienterie. 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON, 

Delà  lienterie  dans  la  dyssenterie, 

ARGAN. 

Blonsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

Delà  dyssenterie  dans  l'hydropisie. 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  1 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  de  l'hydropisie  dans  la  privation  de  la  vie,  où  vous 
aura  conduit  votre  folie. 
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SffSE    Vil.   -ARGAN,  BÉRALDE, 
ARGAN. 

Ahtmon  Dieu!  je  suis  mort  !  Mon  frère,  vous  m'avezperdu 

BÉRALDS. 

Quoi!  qu'y  a-t-ill 

AUGAN. 

Je  n'en  puis  plus  !  Je  sens  déjà  que  la  médecine  se  venge. 

DKRALDE. 

Ma  foi,  mon  frère,  vous  êles  fou;  et  je  ne  voudroispas, 
pour  beaucoup  de  choses,  qu'on  vous  vît  faire  ce  que  vous 
faites.  Tàtez-vous  un  peu,  je  vous  prie;  revenez  à  vous- 
mèrae,  et  ne  donnez  point  tant  à  votre  imagination. 

ARGAN. 

Vous  voyez,  mon  frère,  les  étranges  maladies  dont  il  m'a 
menacé. 

BÉRALDE. 

Le  simple  homme  que  vous  êtes  I 

ARGA^■. 

Il  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu'il  soit  quatre 
jours. 

BÉRA1,DE. 

Et  ce  qu'il  dit,  que  fait-il  à  la  chose?  Est-ce  un  oracle  qui 
a  parlé?  Il  sembla,  à  vous  entendre,  que  monsieur  Purgon 
tienne  dans  ses  mains  le  filet  de  vos  jours,  et  que,  d'auto- 
rité suprême,  il  vous  l'allonge  et  vous  le  raccourcisse  comme 
il  lui  plaît.  Songez  que  les  principes  de  votre  vie  sont  en  vous- 
même,  et  que  le  courroux  de  monsieur  Purgon  est  aussi  peu 
capable  de  vous  faire  mourir  que  ses  remèdes  de  vous  faire 
vivre.  Voici  une  aventure,  si  vous  voulez,  à  vous  défaire 
des  médecins;  ou,  si"  vous  êtes  né  à  ne  pouvoir  vous  en 
passer,  il  est  aisé  d'en  avoir  un  autre,  avec  lequel,  mon 
frère,  vous  puissiez  courir  un  peu  moins  de  risque. 

ARGAN. 

Ah!  mon  frère,  il  sait  tout  mon  tempérament,  et  la  ma- 
nière dont  il  faut  me  gouverner. 

BÉRALDE. 

îl  faut  vous  avouer  que  vous  êtes  un  homme  d'une  grande 
prévention,  et  que  vous  voyez  les  choses  avec  d'étranges  yeux. 
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SCÈNE  VIII.  —  ARGAN,   BÉRALDE,  TOÎrtfîTTE. 

TOINETTE,  à  Argan. 
Monsieur,  voilà  un  médecin  qui  demande  à  vous  voir. 

ARGAN. 

Et  quel  médecin? 

TOINETTE. 

Un  médecin  de  la  médecine. 

ARGAN. 

Je  te  demande  qui  il  est? 

TOlNETTEi 

Je  ne  le  connois  pas,  mais  il  rae  ressemble  comme  deux 
gouttes  d'eau  ;  et,  si  je  n'étois  sûre  que  ma  mère  étoit  hon- 
nête femme,  je  dirois  que  ce  seroit  quelque  petit  frère  qu'elle 
m'auroit  donné  depuis  le  trépas  de  mon  père. 

ARGAN. 

Fais-le  venir, 

SCÈNE  iX-  —  AB6AN,  BÉRALDB. 
BÉRALDE. 

Yous  êtes  servi  à  souhait.  Un  médecin  vous  quitte,  un 
autre  se  présente. 

ARGAN. 

J'ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de  quelque  malheur. 

BÉRALDE. 

Encore!  vous  en  revenez  toujours  làl 

ARGAN. 

Voyez-vous,  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  maladies-là  que  je 
ne  connois  point,  ces... 

SCÈNE  X.—  ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE,  enmédecin. 
TOINETTE. 

Monsieur,  agréez  que  je  vienne  vou>  rcnrire  visite,  et  vous 
offrir  mes  petits  services  pour  toutes  les  saignées  et  les 
purgations  dont  vous  aurez  besoin. 
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ARGAN. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé.  (A  Béralde)  Par  ma  Coi, 
voilà  Toinette  elle-même. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser  :  j'ai  oublié  de  donner 
upe  commission  à  mon  valet;  je  reviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XI.  -  ARGAN,  BÉRALDE. 
ARGAN. 

Eh!  ne  diriez-vous  pas  que  c'est  effectivement  Toinette? 

BÉRALDE. 

Il  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout  à  fait  grande  :  mais 
ce  n'est  point  la  première  fois  qu'on  a  vu  de  ces  sortes  de 
choses  ;  et  les  histoires  ne  sont  pleines  que  de  ces  jeux  de 
la  nature. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j'en  suis  surpris;  et... 

SCÈNE  XII-  —ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 
TOINETTE. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

ARGAN. 

Comment! 

TOINETTE. 

Ne  m'avez-vous  pas  appelée? 

ARGAN. 

Moi?  non. 

TOINETTE. 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m'aient  corné. 

ARGAN. 

Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  médecin  le  res- 
semble. 

TOINETTE. 

Oui,  vraiment!  j'ai  affaire  là-bas;  et  je  l'ai  assez  vu. 
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SCÈNE  Xlll-   —  ARGAN,   BÉRALDE. 
ARGAN. 

Si  je  ne  lesvoyois  tous  deux,  jecroirois  que  ce  n'est  qu'un» 

BÉRALUE. 

J'ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de  resserfi- 
blances;  et  nous  en  avons  vu,  de  notre  temps,  où  tout  lo 
monde  s'est  trompé. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j'aurois  été  trompé  à  celle-là;  et  j'aurois  juré 
que  c'est  la  même  personne. 

SCÈNE  XIV— ARGAN,  BÉRALDE,    T  0  IN  ETTE,  en  médecin. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  .tout  mon  cœur 

ARGAN,"  bas  à  Béralde. 
Cela  est  admirable. 

TOINETTE. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  s'il  vous  plaît,  la  curio- 
sité que  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  malade  comme  vous 
êtc>;  et  votre  réputation,  qui  s'étend  partout,  peut  excuser 
la  liberté  que  j'ai  prise. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOINETTE. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  me  regardez  fixement.  Quel 
âge  croyez-vous  bien  que  j'aie? 

ARGAN. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt-six  ou 
vingt-sept  ans. 

TOINETTE. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  J'en  ai  quatre-vingt-dix. 

ARGAN. 

Quatre-vingt-dix  I 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art,  ae  me 
conserver  ainsi  frais  et  vieoureux. 
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ARGAN. 

Par  ma  foi,  voilà  un  beau  jeune  vieillard  pour  quatre- 
■vingt-dix  ans  ! 

TOINETTE. 

Je  suis  médecin  passager,  qui  vais  de  ville  en  ville,  de  pro- 
vince en  province,  de  royaume  en  royaume,  pour  chercher 
d'illustres  matières  à  ma  capacité,  pour  trouver  des  malade? 
dignes  de  m'occuper,  capables  d'exercer  les  grands  et  beaux, 
secrets  que  j'ai  trouvés  dans  la  médecine.  Je  dédaigne  de 
m'amuser  à  ce  menu  fatras  de  maladies  ordinaires,  à  ces 
bagatelles  de  rhumatismes  et  de  fluxions,  à  ces  fiévrotes,  à 
ces  vapeurs  et  à  ces  migraines.  Je  veux  des  maladies  d'im- 
portance, de  bonnes  fièvres  continues,  avec  des  transports  au 
cerveau,  de  bonnes  fièvres  pourprées,  de  bonnes  pestes,  de 
bonnes  hydropisies  formées,  de  bonnes  pleurésies  avec  des 
inflammations  de  poitrine;  c'est  là  que  je  me  plais;  c'est  là 
que  je  triomphe;  et  je  voudrois,  monsieur,  que  vous  eussiez 
toutes  les  maladies  que  je  viens  de  dire,  que  vous  fussiez 
abandonné  de  tous  les  médecins,  désespéré,  à  l'agonie,  pour 
vous  montrer  l'excellence  de  mes  remèdes  et  l'envie  que 
j'aurois  de  vous  rendre  service. 

ARGAN. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  des  bontés  que  vous  avez 
pour  moi. 

TOINETTE. 

Donnez-moi  votre  pouls.  Allons  donc,  que  l'on  batto 
comme  il  faut.  Ah!  je  vous  ferai  bien  aller  comme  vous 
devez!  Ouais!  ce  pouls-là  fait  l'impertinent;  je  vois  bien  que 
vous  ne  me  connoissez  pas  encore.  Qui  est  votre  médecin! 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

TOINETTE. 

Cet  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes  tablettes  entre  les 
grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous  êtes  malade? 

ARGAN. 

Il  dit  que  c'est  du  foie,  et  d'autres  disent  que  c'est  d.^  h 
rate. 

TOINETTE. 

Ce  sont  tous  des  ignorans.  C'est  clu  poumon  que  vous  élts 
malade.  ' 
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ARGAN. 

Du  poumon? 

TOINETTE. 

Oui.  Que  sentez-vous? 

ABGAN, 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tête. 

TOINETTE. 

Justement,  le  poumon. 

ARGAN. 

Il  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les  yeux. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

J'ai  quelquefois  des  maux  de  cœur. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  membres. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le  ventre, 
comme  si  c'étoient  des  coliques. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous  mangez? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  vin? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Il  vous  prend  un  petit  sommeil  après  le  lo- 
pas,  et  vous  êtes  bien  aise  de  dormir? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 
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TOINETTE. 

Le  poumon,  le  poumon,  vous  dis-je.  Que  vous  ordonne 
votre  médecin  pour  votre  nourriture? 

ARGAN. 

II  m'ordonne  du  potage. 

TOINETTE. 

Ignorant! 
De  la  volaille. 
Ignorant! 
Du  veau. 
Ignorant! 
Des  bouillons. 
Ignorant! 
Des  œufs  frais. 
Ignorant  I 

ARGAN. 

Et,  le  soir,  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le  ventre. 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ARGAN. 

Et  surtout  àe  boire  mon  vin  fort  trempé. 

TOINETTE. 

Ignorantus,  ignoranta,  ignorantum.  Il  faut  boire  votre 
vin  pur;  et,  pour  épaissir  votre  sang,  qui  est  trop  subtil, 
il  faut  manger  de  bon  gros  bœuf,  de  bon  gros  porc,  de  bon 
fromage  de  Hollande;  du  gruau  et  du  riz,  et  des  marrons  et 
des  oublies,  pour  coller  et  conglutiner.  Votre  médecin  est 
une  bête.  Je  veux  vous  en  envoyer  un  de  ma  main;  et  je 
viendrai  vous  voir  de  temps  en  temps,  tandis  que  je  serai 
en  cette  ville. 


ARGAN. 
TOINETTE. 
ARGAN. 
TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINETTE. 
ARGAN. 
TOINETTE. 
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ARGAN. 

Vous  m'obligerez  beaucoup. 

TOINETTE. 

Que  diantre  faites-vous  de  ce  bras-làî 

ARGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferois  couper  tout  à  l'heure,  à 
j'étois  que  de  vous. 

ARGAN. 

Et  pourquoi? 

TOINETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  tire  à  soi  toute  la  nouriture,  et 
qu'il  empêche  ce  côté -là  de  profiter? 

ARGAN. 

Oui  ;  mais  j'ai  besion  de  mon  bras. 

TOINETTE. 

Vous  avez  là  aussi  un  œil  droit  que  je  me  ferois  crever,  si 
j'étois  en  voire  place. 

ARGAN. 

Crever  un  œil? 

TOINETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  incommode  l'autre,  et  lui  dérobe 
sa  nourriture?  Croyez-moi,  faites-vous-!e  crever  au  plus 
tôt  :  vous  en  verrez  plus  clair  de  l'œil  gauche, 

ARGAN. 

Cela  n'est  pas  pressé. 

TOINETTE. 

Adieu.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  sitôt;  mais  il  faut  que 
je  me  trouve  à  une  grande  consultation  qui  se  doit  faire  pour 
un  homme  qui  mourut  hier. 

ARGAN. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier? 

TOIXETTB. 

Oai:  pour  aviser  et  voir  ce  qu'il  auroit  fallu  lui  faire  pour 
le  guérir.  Jusqu'au  revoir. 

ARGAN. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point. 
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SCÈNE   XV.  -ARGAN,  BÉRALDE. 
BÉRALDE. 

Voilà  un  médecin,  vraiment,  qui  paroît  fort  habile. 

ARGAN. 

Oui  ;  mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

bi:ralde. 
Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

ARGAN. 

Me  couper  un  bras  et  me  crever  un  œil,  alin  que  l'autro 
se  porte  mieux  !  j'aime  bien  mieux  qu'il  ne  se  porto  pas  si 
bien.  La  belle  opération,  de  me  rendre  borgne  et  manchot  1 

SCÈNE  XVI.  —  ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTii:. 

TOIXETTE,  feignant  de  parler  a  quclqu'an. 
Allons,  allons,  je  suis  votre  servante.  Je  n'ai  pas  eiuic  do 
rire. 

ARGAN. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

TOIXETTE. 

Votre  médecin,  ma  foi,  qui  me  vouloit  tâter  le  pouls. 

ARGAN. 

Voyez  un  peu  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  I 

BÉRALDE. 

Oh  ç\:!  mon  frère,  puisque  voilà  votre  monsieur  Purgon 
brouillé  avec  vous,  ne  voulez-vous  pas  bien  que  je  vous  parle 
du  pai  li  qui  s'offre  pour  ma  nièce  ? 

ARGAN, 

Non,  mon  frère  :  je  veux  la  mettre  dans  un  couvent,  puis- 
qu'elle s'est  opposée  à  mes  volontés.  Je  vois  bien  qu'il  y  a 
quelque  amourette  là-dessous,  et  j'ai  découvert  certaine  en- 
trevue secrète,  qu'on  ne  sait  pas  que  j'ai  découverte. 

BERALDE. 

Eh  bien,  mon  frère,  quand  il  y  auroit  quelque  potile  in- 
clination, cela  seroit-il  si  criminel  ?  Et  rien  peut-il  vous 
offenser,  quand  tout  ne  va  qu'à  des  choses  honnêtes,  comme 
18  mariage? 
V. 
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ARGAN. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  frère,  elle  sera  religieuse  ;  c'est 
une  chose  résolue. 

BÉRALDE. 

Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un. 

ARGAN. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  là,  et  ma 
femme  vous  tient  au  coeur. 

BÉRALDE. 

Eh  bien,  oui,  mon  frère  :  puisqu'il  faut  parler  à  cœur 
ouvert,  c'est  votre  femme  que  je  veux  dire  ;  et,  non  plus 
que  l'enlêlement  de  la  médecine,  je  ne  puis  vous  souffrir 
l'enlèlement  ou  vous  êtes  pour  elle,  et  voir  que  vous  donniez 
tète  baissée  dans  tous  les  pièges  qu'elle  vous  tend. 

TOI  NETTE. 

Ah  !  monsieur,  ne  parlez  point  de  madame  ;  c'est  une 
femme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire,  une  femme  sans  arti- 
fice, et  qui  aime  monsieur,  qui  l'aime...  On  ne  peut  pas 
dire  cela. 

ARGAN. 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

ARGAN. 

L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie. 

TOINETTE. 

Assurément. 

ARGAN. 

Et  les  soins  et  les  peines  qu'elle  prend  autour  de  moi. 

TOINETTE. 

Il  est  certain,  (a  Béraide.)  Voulez-vous  que  je  vous  con- 
vainque et  vous  fasse  voir  tout  à  l'heure  comme  madame 
aime  monsieur?  (a  Argan.)  Monsieur,  souffrez  que  je  lui  mon- 
tre son  bec-jaune  *,  et  le  tire  d'erreur. 

ARGAN. 

Comment  ? 

I  Pour  :  sa  niaiserie. 
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TOINETTB. 

;  Madame  s'en  va  revenir.  Mettez-vous  tout  étendu  dan? 
cette  chaise,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  verrez  la  douleur 
où  elle  sera  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 

ARGAN. 

Je  le  veux  bien. 

TOINETTE. 

Oui  ;  mais  ne  la  laissez  pas  longtemps  dans  le  désespoir, 
car  elle  en  pourroit  bien  mourir. 

ARGAN. 

Laisse-moi  faire. 


TOINETTE,  à  Béralde. 
'^         Cachez-vous  dans  ce  coin-là. 


SCÈNE  XVII.  —ARGAN,  TOINETTE. 
ARGAN. 

N'y  a-t-il  point  quelque  danger  à  contrefaire  le  mort  ? 

TOINETTE. 

Non,  non.  Quel  danger  y  auroit-il?  Étendez-vous  là  seu- 
lement. (Bas.)  Il  y  aura  plaisir  à  confondre  votre  frère.  Voici 
madame.  Tenez-vous  bien. 

SCÈNE  XVIII-  -BÉLINE,  ARGAN,  étendu  dans  sa  chaUc»; 
TOINETTE. 

TOINETTE,  feignant  de  ne  pas  voir  Béline. 
Ah  !  mon  Dieu  !  Ah!  malheur!  Quel  étrange  accident^ 

BÉLINE. 

Qu'est-ce,  Toinette  ? 

TOINETTE. 

Ah  !  madame  ! 

BÉLINB. 

Qu'il  a-l-il? 

TOINETTB, 

Votre  mari  est  mort. 

BÉLINB 

Slon  mari  est  mort  l 
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TOINETTE. 

Hélas!  ouil  Le  pauvre  défunt  est  trépassé. 

BÉLINE. 

Assurément  ? 

TOINETTE. 

Assurément.  Personne  ne  sait  encore  cet  accident-là  ;  et 
je  me  suis  trouvée  ici  toute  seule.  Il  vient  de  passer  entre 
mes  bras.  Tenez,  le  voilà  tout  de  son  long  dans  cette  chaise. 

BÉLINE. 

Le  ciel  en  soit  loué!  Me  voilà  délivrée  id'un  grand  far- 
deau. Que  tu  es  sotte,  Toinette,  de  t'affliger  de  cette  mort  1 

TOrNETTE. 

Je  pensois,  madame,  qu'il  fallût  pleurer, 

BÉLINE. 

Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte  est-ce 
que  la  sienne  ?  et  de  quoi  servoit-il  sur  la  terre  ?  Un  homme 
incommode  à  tout  le  monde,  malpropre,  dégoûtant,  sans 
cesse  un  lavement  ou  une  médecine  dans  le  ventre,  mou- 
chant, toussant,  crachant  toujours;  sans  esprit,  ennuyeux, 
de  mauvaise  humeur,  fatiguant  sans  cesse  les  gens,  et  gron- 
dant jour  et  nuit  servantes  et  valets. 

TOINETTE. 

Voilà  une  belle  oraison  funèbre  ! 

BKLIXE. 

Il  faut,  Toinette,  que  tu  m'aides  à  exécuter  mon  dessein; 
et  tu  peux  croire  qu'en  me  servant  ta  récompense  est  sûre. 
Puisque,  par  un  bonheur,  personne  n'est  encore  averti  de 
la  chose,  portons-le  dans  son  lit,  et  tenons  cette  mort  ca- 
chée jusqu'à  ce  que  j'aie  fait  mon  atiaire.  11  y  a  des  papiers, 
il  y  a  de  l'argent,  dont  je  me  veux  saisir;  et  il  n'est  pas 
juste  que  j'aie  passé  sans  fruit  auprès  de  lui  mes  plus  belles 
années.  Viens,  Toinette  ;  prenons  auparavant  toutes  les 
clefs. 

ARGÂN,    se  levant  brusquement. 

Doucement  ! 

B£LINE. 

Ahi! 

AUGAN. 

Oui,  madame  ma  femme,  cr  '  ainsi  que  vous  m'aimez  1 


II 
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TOINETTE. 

Ab  '  ah  !  le  défunt  n'est  pas  mort  ! 

ARGAN,   à  Béline  qui  sort. 

Je  SUIS  bien  aise  de  voir  votre  amitié,  et  d'avoir  entendu 
ie  beau  panégyrique  que  vous  avez  fait  de  moi.  Voilà  un 
avis  au  lecteur  qui  me  rendra  sage  à  l'avenir,  et  qui  m'em- 
pêchera de  faire  bien  des  choses. 

SCÈNE  XIX.  — BÉRALDE,  sortant  de  l'endroit  oU  il  s'étoit  caché 
ARGAN,  TOINETTE. 

BÉRALDE. 

Eh  bien,  mon  frère,  vous  le  voyez. 

TOINETTE. 

Par  ma  foi,  je  n'aurois  jamais  cru  cela.  Mais  j'entends 
votre  fille.  Remettez-vous  comme  vous  étiez,  et  voyons  de 
quelle  manière  elle  recevra  votre  mort.  C'est  une  chose  qu'il 
n'est  pas  mauvais  d'éprouver  ;  et,  puisque  vous  êtes  en 
train,  vous  connoîtrez  par  là  les  sentimens  que  voire  famille 
a  pour  vous. 

Béralde  va  se  cacher. 

SCÈNE  XX.  — ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 
TOINETTE,  feignant  de  ne  pas  voir  Angélique. 

0  ciel  !  ah  !  fâcheuse  aventure  !  Malheureuse  journée  1 

ANGÉLIQUE. 

Ou'as-tu,  Toinette  ?  et  de  quoi  pleures-tu  ? 

TOINETTE. 

Hélas!  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  quoi  ? 

TOINETTE. 

Votre  père  est  mort. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  est  mort,  Toinette  ? 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  le  voyez  là  ;  il  vient  de  mourir  tout  à  ITieure 
d'une  foiblesse  qui  lui  a  pris. 
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ANGÉLIQUE. 

0  ciel  ?  quelle  infortune  !  quelle  atteinte  cruelle  !  Hélas  t 
feut-il  que  je  perde  mon  père,  la  seule  chose  qui  aie  restoit 
au  monde  ;  et  qu'encore,  pour  un  surcroît  du  désespoir,  je 
le  perde  dans  un  moment  oii  il  étoit  irrité  contre  moi  !  Que 
deviendrai-je,  malheureuse  ?  et  quelle  consolation  trouver 
après  une  si  grande  perte  ? 

SCÈNE  XXI.  —  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE, 
TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Qu'avez-vous  donc,  belle  Angélique  ?  et  quel  malheur 
pleurez-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  !  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvois  per- 
dre de  plus  cher  et  de  plus  précieux  :  je  pleure  la  mort  de 
mon  père. 

CLÉANTE. 

0  ciel!  quel  accident!  quel  coup  inopiné!  Hélas!  après 
la  demande  que  j'avois  conjuré  votre  oncle  de  lui  faire  pour 
moi,  je  venois  me  présenter  à  lui,  et  tâcher,  par  mes  res- 
pects et  mes  prières,  de  disposer  son  cœur  à  vous  accorder 
à  mes  vœux. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Cléante,  ne  parlons  plus  de  rien  ;  laissons  là  toutes  les 
pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon  père,  je  neveux 
plus  être  du  monde,  et  j'y  renonce  pour  jamais.  Oui,  mon 
père,  si  j'ai  résisté  tantôt  à  vos  volontés,  je  veux  suivre  du 
moins  une  de  vos  intentions,  et  réparer  par  là  le  chagrin 
que  je  m'accuse  de  vous  avoir  donné,  (se  jetant  à  ses  genoux.) 
Souffrez,  mon  père,  que  je  vous  en  donne  ici  ma  parole,  et 
que  je  vous  embrasse  pour  vous  ténioigner  mon  ressenti- 
ment. 

ARGAN,  embrassant  Angélsqoe. 

Ah  1  ma  fille  ! 

ANGÉLIQUE. 

Abil 

ARGAN. 

Viens.  N'aie  point  de  peur;  je  no  suis  T)r.^  rp^r?  Vn.  fn  eS 
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rfion  vrai  sang,  ma  véritable  fille;  et  je  suis  ravi  d'avoir 
vu  ton  bon  naturel. 


SCÈNE  ISlI.  — ARGAN,  BÉRALDE,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE, 
TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  quelle  surprise  agréable!  Mon  père,  puisque,  par  un 
bonheur  extrême,  le  ciel  vous  redonne  à  mes  vœux,  souffrez 
qu'ici  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  supplier  d'une  chose. 
Si  vous  n'êtes  pas  favorable  au  penchant  de  mon  cœur,  si 
vous  me  refusez  Cléante  pour  époux,  je  vous  conjure  au 
de  ne  me  point  forcer  d'en  épouser  un  autre.  C'est  toute  la 
grâce  que  je  vous  demande. 

CLÉANTE,  se  jetant  ans  genonx  d'Argan. 

Eh!  monsieur,  laissez-vous  toucher  à  ses  prières  et  aux 
miennes  ;  et  ne  vous  montrez  point  contraire  aux  mutuels 
empressemens  d'une  si  belle  inclination. 

BÉRALDE. 

Mon  frère,  pouvez-vous  tenir  là  contre? 

TOINETTE, 

Monsieur,  serez-vous  insensible  à  tant  d'amour? 

ARGAN. 

Qu'il  se  fasse  médecin,  je  consens  au  mariage.  (A  Cléante.) 
Oui,  faites-vous  médecin,  je  vous  donne  ma  Glle. 

CLÉANTE. 

Très-volontiers,  monsieur.  S'il  ne  tient  qu'à  cela  pour 
être  votre  gendre,  je  me  ferai  médecin,  apothicaire  même 
si  vous  voulez.  Ce  n'est  pas  une  affaire  que  cela,  et  je  ferois 
bien  d'autres  choses  pour  obtenir  la  belle  Angélique. 

BÉRALDE. 

Mais,  mon  frère,  il  me  vient  une  pensée.  Faites-vou? 
médecin  vous-même.  La  commodité  sera  encore  plus 
grande  d'avoir  en  vous  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  guérir  bienti'jt, 
et  il  n'y  a  point  de  maladie  si  osée  que  de  se  jouer  à  la  per- 
sonne d'un  médecin. 
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ARGAN. 

Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous  moquez  de  moi. 
I  >t-ce  que  je  suis  en  âge  d'étudier? 

BÉRALDE. 

Bon,  étudier  I  Vous  êtes  assez  savant;  et  il  y  en  a  beau- 
coup parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que  vous. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  savoir  bien  parler  latin,  connoître  les  ma- 
ladies et  les  remèdes  qu'il  y  faut  faire. 

BÉRALDE. 

En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  médecin,  vous  ap- 
prendrez tout  cela;   et  vous    serez    plus  habile  qu'après     | 
vous  ne  voudrez.  ' 

ARGAN. 

Quoi!  l'on  sait  discourir  sur  les  maladies  quand  on  a  cet 
habit-là? 

BÉRALDE. 

Oui,  L'on  n'a  qu'à  parler  avec  une  robe  et  un  bonnet, 
tout  galimatias  devient  savant,  et  toute  sottise  devient 
raison. 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  quand  il  n'y  auroit  que  votre  barbe, 
c'est  déjà  beaucoup  ;  et  la  barbe  fait  plus  de  la  moitié  d'un 
médecin. 

CLKANTE. 

En  tout  cas,  je  suis  prêt  à  tout. 

BÉRALDE,  à  Argan, 
Voulez-vous  que  l'affaire  se  passe  tout  à  l'heure? 

ARGAN. 

Comment,  tout  à  l'heure? 

BÉRALDE. 

Oui,  et  daus  votre  maison. 

ARGAN. 

Dans  ma  maison? 

BERALDE. 

Oui.  Je  connois  une  faculté  de  mes  amies,  qui  viendra 
tout  à  l'heure  en  faire  la  cérémonie  dans  votre  salle..  Cela 
ne  vous  coûtera  rien. 
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ARGAN. 

Mais  moi,  que  dire?  que  répondre? 

BÉRALDE. 

On  vous  instruira  en  deux  mots,  et  l'on  vous  donnera 
par  écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous-en  vous  mettre 
în  habit  décent.  Je  vais  les  envoyer  quérir. 

ARGAN. 

Allons  voyons  cela. 

SCÈNE   \  MM-  —  BÉRALDE,  ANGÉLIQUE,  GLÉANTE, 
TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Que  voulez- vous  dire?  et  qu'entendez-vous  avec  cette 
acuité  de  vos  amies  ? 

TOINETTE. 

Quel  est  donc  votre  dessein? 

BÉRALDE, 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soie.  Les  comédiens  ont  fait 
un  petit  intermède  de  la  réception  d'un  médecin,  avec  des 
danses  et  de  la  musique  ;  je  veux  que  nous  en  prenions 
ensemble  le  divertissement,  et  que  mon  frère  y  fasse  le 
premier  personnage. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  mon  oncle,  il  me  semble  que  vous  vous  jouez  un 
peu  beaucoup  de  mon  père. 

BÉRALDE. 

Mais,  ma  nièce,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer  que  s'accom- 
moder à  ses  fantaisies.  Tout  ceci  n'est  qu'entre  nous.  Nous 
y  pouvons  aussi  prendre  chacun  un  personnage,  et  nous 
donner  ainsi  la  comédie  les  uns  aux  autres.  Le  carnaval 
autorise  cela.  Allons  vite  préparer  toutes  choses. 

CLÉANTE,  à  Angélique. 

Y  consentez-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  puisque  mon  oncle  nous  conduit. 
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C'est  une  cérémonie  burlesque  d'un  homme  qu'on  fait  méde- 
cin, en  récit,  cliant  et  danse.  Plusieurs  tapissiers  viennent  pré- 
parer la  salle  et  placer  les  bancs  en  cadence.  Ensuite  de  qnni 
toute  rassemblée,  composée  de  huit  porte-seringues,  six  apothi- 
caires, vingt-deux  docteurs,  et  celui  qui  se  fait  recevoir  médecin, 
huit  chirurgiens  dansans,  et  deux  chantans,  entrent,  et  pren- 
nent place,  chacun  selon  son  rang. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET  *. 
PRJESES  2. 

Savantissimi  doctores, 

Medicinse  professores, 

Qui  hic  assemblati  estis 
"  Et  vos  altri  messiores, 

Sententiarum  facultatis 

Fidèles  executores, 
Chirurgiani  et  apothicari, 
Atque  tota  compania  aussi  : 

Salus,  honor  et  argentum, 

Atque  bonum  appetitum. 

Non  possum,  docti  confreri, 
En  moi  satis  admirari 
Qualis  bona  inventio 
Est  medici  professio  ; 
Quam  bella  chosa  est  et  bene  trovata, 
Medicina  illa  benedicta, 
Quae,  suo  nomine  solo, 
Surprenant!  miraculo. 
Depuis  si  longo  tempore, 

*  Parodie  des  cérémonies  usitées  pour  la  récepJioT)  de»  docteurs  médecin». 

•' Imitation  du  latin  de  cuisine  ou  TOacarowjgMe,  inventé  en  lalie  au  quin- 
Be:ne  siècle,  et  dont  le  chef-d'œuvre  est  le  poème,  en  patois  moitié  italien, 
moitié  latin,  composé  par  le  moine  Théophile  Folengo,  sous  le  nom  de  Mer- 
linus  Coccaius ,  le  «  Cuisinier  raasicien.  »  (Merlini  Coccaii  macaronea.) 
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Facit  à  gogo  *  vivere 
Tant  de  gens  omni  génère. 

Per  totam  terram  videmus 

Grandam  vogam  ubi  sumus  ; 

Et  quod  grandes  et  petiti 

Sunt  de  nobis  infatuti. 
Totus  mundus,  currens  ad  nostros  remedios. 

Nos  regardât  sicut  deos; 

Et  nostris  ordonnanciis 
Principes  el  reges  soumisses  videtis. 

Doncque  il  est  nostrse  sapientiîB, 
Boni  sensus  atque  prudentiee, 

De  fortement  travaillare 

A  nos  bene  conservare 
In  tali  crédite,  voga,  et  honore; 
Et  prendere  gardam  à  non  recevere 

In  nostro  docte  corpore 

Quam  personas  capabiles. 

Et  totas  dignas  remplire 

Has  plaças  honorabiles. 

C'est  pour  cela  que  nunc  convocati  estis; 
Et  credo  quod  trovabitis 
Dignam  materiam  medici 
In  savanti  homine  que  voici  ; 
Lequel,  in  choisis  omnibus, 
Dono  ad  interrogandum. 
Et  à  fond  esaminandum 
Vostris  capacitatibus. 

PRIMUS  DOCTOR. 

Si  mihi  licentiam  dat  dominus  praeses. 
Et  tanti  docti  doctores, 
Et  assistantes  illustres. 


«■'Pour:  abondamment.  Mot  populaire;  «le  (/ajne,  goguette  (du 
Çaiidiitm) . 


428  LE  MALADE  IMAGINAIKE 

Très-savanti  bacheliero, 
Quem  estimo  et  honoro, 
Demandabo  causam  et  rationem  quaie 
Opium  facit  dormire. 

BACHELIERUS. 

Mihi  a  docto  doctore 
Demandatur  causam  et  raliouem  quare 
Opium  facit  dormire. 
A  quoi  respondeo  : 
Quia  est  in  eo 
Vertus  dormitiva, 
Cujus  est  natura 
Sensus  assoupire. 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 

Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 
Bene,  bene  respondere. 

SECUNDUS   DOCTOR  *. 

[Proviso  quod  non  displiceat, 
Domino  praesidi,  lequel  n'est  pas  fat, 
Me  bénigne  annuat, 
Cum  totis  doctoribus  savantibus, 
Et  assistantibus  bienveillantibus, 
Dicat  mihi  un  peu  dominus  preetendens 
Raison  a  priori  et  evidens 
Cur  rhubarba  et  le  séné 
Per  nos  semper  est  ordonné 
Ad  purgandum  l'utramque  bile  ? 
Si  dicit  hoc,  erit  valde  habile. 

BACHELIERUS. 

A  docto  doctore  mihi,  qui  sum  praetendens, 

'  Les  passages  entre  crochets  ont  été  retrouvés  et  signalés  en  i  846,  paï 
M.  Magnin,  conservateur  de  la  Bibliothèque  impériale.  Il  est  probable  que 
les  plaisanteries,  d'ailleurs  très-vives,  imaginées  par  les  convives  de  Niuoni 
parurent  trop  longues  k  la  scène. 
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Demandatur  raison  a  priori  et  evidens 
Cur  rhubarba  et  le  séné 
Per  nos  semper  est  ordonné 
Ad  purgandum  l'utrainque  bile? 

Respondeo  vobis  : 

Quia  est  in  illis 

Vertus  purgativa, 

Gujus  est  nalura 
Ista  duas  biles  evacuare. 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Dignus,  digous  est  intrare 
In  nostro  docte  corpore. 

TERTIUS    DOCTOR. 

Ex  responsis,  il  paraît  jam  sole  clarius 
Quod  lepidum  iste  caput  bacholierus 
Non  passivit  suam  vitam  ludendo  au  trictrac, 

Nec  in  prenando  du  tabac  ; 
Sed  explicit  pourquoi  furfur  macrum  et  pavum  lac, 
Cum  phlebotomia  et  purgatione  humorum, 
Appellantur  a  medisantibus  idolae  medicorum, 

Nec  non  pontus  asinorum  ? 
Si  prennièrement  grata  sil  domino  praesidi 
Nostra  libertas  queestionandi, 
Pariter  dominis  doctoribus 
Atque  de  tous  ordres  benignis  auditoribus. 

BACHELIERUS. 

Quaei  it  a  me  dominus  (ioctor 
Cbrytologos,  id  est  qui  dit  d'or, 
Quarc  parvuin  lac  et  furfar  macrura, 
Phlebotomia  et  purgalio  humorum 
Appellantur  a  medisantibus  idola3  medicorunî, 
Atque  pontus  asinorum. 
Respondeo  :  Quia 
Islu  01  donna uco  non  lequiritur  magna  scientia, 
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Et  ex  illis  quatuor  rébus 
ilcdici  faciunt  luclovicos.,  pistolas,  et  des  quarts  d'<^cus.) 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Digûus,  dignus  est  intrare 
In  Dostro  docto  corpore. 

QUAaTDS   DOCTOR. 

Cum  permissionne  domini  praesidis, 
Doctissimae  facultatis. 
Et  totius  bis  nostris  actis 
Companiae  assitantis, 
Demandabo  tibi,  docte  bachelière, 

Quee  sunt  remédia 
[Tam  in  horaine  quara  in  muliere] 
Quae,  in  maladia 
Dite  hydropisia, 
[In  malo  caduco,  apoplexia,  convulsione  et  paralysia,] 
Convenit  facere. 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare 
Ensuita  purgare. 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

QUINTUS  DOCTOR. 

Si  bonum  serablatur  domino  praesidi, 

Doctissimse  facultati, 

Et  companiae  ecoutanti, 
Demandabo  tibi,  erudite  bachelière, 
[Ut  revenir  un  jour  à  la  maison  gravis  aegre 
Quae  remédia  colicosis,  fievrosis, 
Maciacis,  nefrelicis,  freuelicis. 
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Melancolicis,  demoniacis, 
Asthmaticis  atque  pulmonicîs, 
Calarrhosis,  tussiculosis, 
Guttosis,  ladris  atque  gallosis, 
In  apostemasis  plagis  et  ulcère, 
iu  omni  merabro  démis  aut  fractuté 
Convenit  facere.J 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare, 
Ënsuita  purgare 

CHORUS. 

Bene,  bone,  bene,  bene  respondere, 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

SEXTUS  DOCTOR. 

[Cum  bona  venia  reverendi  praeeidis, 

Filiorum  Hippocratis, 
Et  totius  coronae  nos  admirantis, 
Petam  tibi,  resolute  bachelière, 
Non  indignus  alumnus  di  Monspeliere, 
Quae  remédia  cœcis,  surdis,  mutis, 
Mancholis,  claudis,  atque  omnibus  estropiatis, 
Pro  coris  pedum,  maîo  de  dentibus,  pesta,  rabie, 
Et  nimis  magna  commotione  in  omni  novo  marié 
Convenit  facere. 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare, 
Posteaseignare, 
Ensuita  purgare. 


CHORUS. 


Bene,  bene,  bene,  bene  respondere, 
Dignus,  dignus  est  inliare 
lii  nostro  docto  corpure. 
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SEPTIMUS  DOCTOR. 

Super  illas  maladias, 
Dominus  bachelierus  dixit  raaravîllas; 
Mais,  si  non  ennuyo  doctissimam  facultatem 

Et  totam  companiam  honorabilem 
Tam  corporaliter  quam  mentaliter  hic  praesenienij 
Faciam  illi  unam  quaestionem  : 
Dès  hiero  maladus  unus 
Tombavit  in  mcas  raanus, 
Homo  qualitatis  et  dives  comme  un  Crésus, 
Habet  grandam  fievram  cum  redoublamentis, 
Grandam  dolorem  capitis 
Cum  troublatione  spirii  et  Jaxamento  ventris. 
Grandum  insuper  maium  au  coté,] 
Cura  granda  difficultate 
Et  pena  à  respirare; 
Veuillas  milii  dire, 
Docto  bachelière, 
Quid  illi  facere. 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuita  purgare. 

CHORUS. 

Doae,  bone,  bene,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
în  nostro  docto  corpore. 

IDEM   DOCTOB. 

Mais,  si  maladia 
Opiniatria 
(Ponendo  medicum  à  quiaj 
Non  vu!t  se  guarire, 
Quid  illi  facere  ? 

BACHELIERUS, 

Clysleiiisin  donare, 
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Postea  seignare, 
Ensuita  purgare, 
Reseignare,  repurgare,  et  reclysterizare 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

OCTAVUS  DOCTOB 

[Impetro  favorabile  congé 

A  domino  prseside, 
Ab  electa  trouppa  doctorum, 
Tara  practicantiura  quara  practica  avidorura, 
Et  a  curiosa  turba  badodorum. 
Ingeniose  bachelière 
Qui  non  potuit  esse  jusqu'ici  déféré, 
Faciam  tibi  unam  questionem  de  importancia. 
Messiores  detur  nobisaudiencia* 
Isto  die,  bene  mane, 
Paulo  ante  mon  déjeuné, 
Venit  ad  me  una  domicella 

Italiana  jadis  bella, 
Et,  ut  penso,  encore  un  peu  pucella, 

Quae  habebat  pallidos  colores, 
Fievravram  blancam  dicunt  magis  fini  doctores, 
Quia  plaigniebat  se  de  migraina. 
De  curta  halena, 
De  granda  oppressione, 
Jambarum  enflatura,  et  cffroyabili  Jassitudine; 
De  batiraenlo  cordis, 
De  stragulamento  matris, 
Alio  noraine  vapor  hyslt-rique, 
Quae,  sicut  omnes  maladice  terminâtes  en  iquG^ 

Facit  a  Galien  la  nique. 
Visagium  apparebat  bouffietum,  et  coloris 
ïantum  verîae  quantum  raerda  anseris, 
Ex  pulsu  petite  valde  freauens,  et  urina  raala 
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Quam  apportaverat  in  fiola. 
Non  videbatur  exempta  de  febriculesf 
Au  reste^  tam  debilis^  quod  venerat 

De  son  grabat 
In  cavallo  sur  une  mule  ; 
Non  habuerat  menses  suos 
Ab  illa  die  qui  dicitur  des  grosses  eaux  ; 

Sed  contabat  mihi  à  l'oreille 
Che  si  non  erat  morta,  c'étoit  grand  merveille, 

Perché  in  suo  negotio 
Era  un  poco  d'amore,  et  troppo  di  cordoglio; 
Che  suo  galanto  s'en  era  audato  in  AUemagna, 
Servire  al  signer  Brandeburg  una  campagna. 
Usque  ad  maintenant  multi  charlatani, 
Medici,  apothicari,  et  chirurgiaui 
Pro  sua  maladia  in  vano  travaillaverunt, 
Juxta  même  las  novas  gripas  islitus  bourru  Van  Helmonl, 
Amploiantes  ab  oculis  cancri  ad  Alchaest; 
Veuillas  mihi  dire  quid  superest, 
Juxta  orthodoxos,  illi  facere. 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuita  purgare. 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

IDEM   DOCTOR. 

Mais,  si  tam  grandum  couchamentum 

Partium  naturalium, 

Moraliter  obslinatura, 

Per  clysterium  donare. 
Seignare 
Et  reiterando  cent  fois  purgare. 


TROISIÈME  INTERMÈDE  43^" 

Non  potest  se  guarire, 
Fioaliter  quid  trovaris  à  propos  illi  facere? 

BACHELIERUS. 

In  nomine  Hippocratis  benedictam  cum  bono 
Garçone  conjunctionera  imperare.] 

PRMSES. 

Juras  gardare  statuta 
Per  facultatem  praescripta, 
Cum  sensu  et  jugeamento? 

BACHELIERUS. 

Jure  *. 

PRISES. 

Essere  in  omnibus 
Consultationibus 

Ancieni  aviso, 
Aut  bono, 

Aut  mauvaiso  ? 

BACHELIERUS. 

Jure, 

PRISES. 

De  non  jamais  te  servire 
De  remediis  aucuni?, 
Quam  de  ceux  seulement  almae  facultatîs, 
Maladus  dùt-il  crevare. 
Et  mori  de  suo  malo  ? 

BACHELIERUS. 

Jure. 

PRISES. 

Ego,  cum  isto  boneto 
Venerabili  et  docto, 

Cest  en  yiouotiçaut  ce  mot  que  Molière  s'éTanoùt* 
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Dono  tibi  et  concedo 
[Puissanciam,  vertutem  atque  licentiam 
Medicinam  cum  methodo  faciendi  ; 
Id  est  : 
Clysterizandi, 
Seignandi, 
Purgandi, 
Sangsuandi, 
Ventousandi, 
Scarificandi, 
Perça  ndi, 
Taillandi, 
Coupandi, 
Trepanandi, 
Brulandi, 
Dno  verbo,  selon  les  formes,  atque  impune  occidendi, 
Parisiis  et  per  totam  terrain^ 
Rendes,  domine^  his  messioribus  gr&tiam.T 

DEUXIÈME   ENTRÉE   DE   BALLET. 

Tous  les  chirurgiens  et  apothicaires  viennent  lui  faire  la  révé- 
rence en  cadence. 

BACHELIERUS. 

Grandes  doctores  doctrinae 

De  la  rhubarbe  et  du  séné, 
Ce  seroit  sans  douta  à  moi  chosa  folla, 

Inepta  et  ridicula. 

Si  j'alloibam  m'engageare 

Vobis  louanges  donare, 
Et  entreprenoibam  ajoutare 

Des  lumieras  au  soleillo, 

Des  etoilas  au  cielo, 

[Des  flammas  à  l'inferno] 

Des  ondas  à  l'Oceano, 

Et  des  rosas  au  printano. 
Agreate  qu'avec  uno  moto, 

Pro  toto  remercimento, 
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Rendam  gratias  corpori  tam  docto. 

Vobis,  vobis  debeo 
Bien  plus  qu'à  nature  et  qu'à  patri  meo  '. 
Nalura  et  pater  meus 
Hominera  me  habent  factura; 
Mais  vos  me,  ce  qui  est  bien  plus, 
Avetis  factum  medicum  : 
Honor,  favor  et  gratia, 
Qui,  in  hoc  corde  que  voilà, 
Imprimant  ressentimenta 
Qui  dureront  in  saecula. 


Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 

Novus  doctor,  qui  tam  bene  parlât  I 
Mille,  mille  annis,  et  manget  et  bibat, 
Et  seignet  et  tuât! 

TROISIÈME   ENTRÉE   DE   BALLET. 

Tousleschirurglenset  les  apothicaires  dansent  au  son  des  ins- 
t'.;  mens  et  des  voix,  et  des  b^ttemens  de  mains,  et  des  mor- 
tier? d'apothicaires. 

CHIRURGUS. 

Puisse-t-il  voir  doctas 
Suas  ordonnancias, 
Omnium  chirurgorum 
Et  apothicarum 
Remplire  boutiquasi 

CHORUS. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 

Novus  doctor,  qui  tam  bene  parlât! 
Mille,  mille  annis,  et  manget  et  bibat. 
Et  seignet  et  tuât  ! 

APOTHICARIUS. 

[Puissent  toti  anni 
Lui  essere  boni 
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Et  favorabiles, 
Et  n'habere  jamais 
Entre  ses  mains  pestas,  epidemias, 

Quae  sunt  malas  bestias  ; 
Mais  semper  pluresias,  pulmonias. 
In  renibus  et  vessia  pierras, 
Rhumatismos  d'un  anno,  et  omnis  generis  fievras, 

Fluxus  de  sanguine,  gouttas  diabolicas, 
Mala  de  sancto  Jeanne,  Poitevinorum  colicas, 
Scorbutum  de  Hollandia,  verolas  parvas  et  grossas. 
Bonos  chancros  atque  longas  callidopissas. 

BACHELIERUS. 

Amen.] 

CHORUS. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 

Novus  doctor,  qui  tam  bene  parlât  ! 
Mille,  mille  annis,  et  manget  et  bibat. 
Et  seignet  et  tuati 

QUATRIÈME   ENTRÉE   DE   BALLET. 

Les  médecins,  les  chirurgiens  et  les  apotliicaires  sortent  toU6, 
selon  leur  rang,  en  cérémonie,  comme  ils  sont  entrés. 
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